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PROLOGUE


Si les grandes histoires ont quelquefois leur source dans
de banals faits divers, cette opinion, en tout cas, ne fut jamais contestée par
le professeur Joj Herno, car celle dont il fut le témoin, et dont il entreprit
la rédaction, devait, par la suite, profondément marquer l’humanité qui se
développa sur le monde qu’il aborda.


Un monde pratiquement inconnu et qui n’avait pas de nom. On
lui en donna un : la Terre.


Malheureusement les écrits du professeur Joj Herno furent
déformés, mal interprétés ou volontairement modifiés pour servir certains
intérêts religieux, politiques ou autres. L’histoire n’accuse personne et le
professeur Herno lui-même a toujours ignoré comment et par qui ces déformations
ont pu être opérées dans le texte original.


Le simple fait divers qui est au départ de cette grande
histoire a été… oublié, effacé par le temps. On n’en a jamais retrouvé trace.


Et pourtant les choses ont débuté, tout simplement, un beau
matin, alors que le professeur Herno achevait de préparer son café.


C’était au moment où…










CHAPITRE PREMIER


C’était au moment où le gros soleil rouge achevait de
jaillir de l’horizon. Un jaillissement qui durait à peine quelques minutes. En
effet, à cause de sa rapide rotation, la planète Germa ne connaissait ni aurore
ni crépuscule. Sur ce monde on passait ainsi du jour à la nuit et de la nuit au
jour presque sans transition.


Et c’est peut-être ce qui manquait aux poètes de
Germa : l’idée de pouvoir rêver au bord de la mer sur un coucher de soleil
ou simplement de renaître à la vie devant les feux mouvants d’une aurore lente
et paisible.


Comme il est de règle de ne point aimer ce que l’on ignore,
les poètes de Germa avaient porté leur sensibilité vers d’autres aspects de la
grande nature et nul ne s’en plaignait.


Quant au professeur Herno, les jaillissements du soleil
matinal n’avaient jamais éveillé en lui le moindre intérêt. Mais ce matin-là
n’était pas un matin comme les autres. Et c’est alors que le soleil rouge
achevait de s’extraire de l’horizon que la sonnerie de la porte d’entrée
retentit brusquement. Dring !


Tiens, qui pouvait donc sonner à une heure pareille ?
Autour de la maison la campagne était encore déserte et à cette heure c’était toujours
le même spectacle que Herno voyait à travers la fenêtre de sa cuisine : la
campagne vide, sans personne.


Il abandonna sa cafetière, traversa l’appartement, tira les
verrous de la porte d’entrée, et ouvrit. Il prit le temps de chausser ses
lunettes d’écaille pour mieux examiner les deux personnages qui se dressaient
devant lui.


Le plus grand était un solide gaillard d’une quarantaine
d’années environ, aux cheveux noirs et à la peau brune. L’autre avait un aspect
rondouillard, des tempes à peine grisonnantes et un gros visage qui le classait
parmi les amateurs de bonne chère. Tous deux portaient des combinaisons souples
à poches multiples et des blousons de peau à col montant.


L’homme à la peau basanée eut un sourire, tout en inclinant
légèrement la tête.


— Je m’appelle Dog Phiba, dit-il, et mon camarade Hil
Jugh’in. Nous aimerions vous entretenir un instant, professeur, si vous le
permettez…


Herno parut embarrassé.


— C’est… c’est à quel sujet ? demanda-t-il.


— Simplement une question de géologie.


— Ah, vous êtes des géologues… Oui, oui, je vois, je
vois… Eh bien, entrez… entrez donc, je vous en prie.


Les deux hommes entrèrent, Hem referma la porte puis, se
retournant, désigna des sièges. Mais Dog Phiba secoua la tête.


— Nous ne resterons pas longtemps. Nous ne voulons pas
abuser de votre hospitalité. Vous êtes bien le professeur Joj Herno, n’est-ce
pas ? Vous êtes écrivain et vous avez aussi rédigé de nombreux traités sur
la minéralogie et la géologie…


— C’est bien cela, approuva Herno qui ne comprenait
toujours pas où ces visiteurs voulaient en venir.


— Mais vos travaux ne se limitent pas à la planète
Germa, intervint Hil Jugh’in. Vous avez aussi travaillé sur des recherches qui
ont été entreprises sur d’autres planètes de la Galaxie.


— J’ai, en effet, été chargé par le gouvernement
d’étudier certains rapports provenant de missions interplanétaires.


— Nous arrivons donc au but de notre visite, reprit
Dog Phiba avec un sourire.


Il inséra deux doigts dans une petite poche de sa
combinaison et en retira une pierre de la grosseur d’un pois et enchâssée dans
un petit écrin de plastique. La pierre jetait mille éclats. Dog Phiba la
présenta au professeur. Celui-ci s’en empara avec intérêt, un intérêt purement
professionnel.


— Ainsi, vous vous intéressez aux diamants ?
dit-il en examinant la pierre. Je pense que vous faites des études, vous aussi,
sur ces choses.


— Nous aimerions savoir à quel degré vous placeriez
cette pierre dans l’échelle des valeurs, ajouta Hil Jugh’in.


Herno releva la tête, visiblement surpris par cette
question.


— Mais les diamants n’ont aucune valeur sur Germa,
vous le savez bien, ou si peu. Il n’existe aucun cours du diamant et…


— Parce que les diamants de Germa ne sont pas purs,
coupa Phiba. Nous avons un marché basé sur d’autres valeurs. Mais il existe,
dans la Galaxie, d’autres civilisations où le diamant est toujours bien coté. À
condition qu’il soit pur, bien entendu, car les nôtres, et c’est vrai, n’ont
aucune valeur.


— Mon travail n’est pas celui d’un boursier du
diamant. Je suis géologue, monsieur.


— Si je vous demande de me confirmer l’origine de
cette pierre, répartit Phiba, c’est au géologue que je m’adresse.


— Très bien, soupira Herno qui ouvrit le tiroir d’un
petit meuble à sa portée.


Il en retira une loupe avec laquelle il se mit à examiner
attentivement, et en connaisseur, le merveilleux bijou qu’il tenait dans ses
doigts. Une pierre à la pureté incomparable.


— C’est un diamant rose, dit-il au bout d’un instant,
un très beau spécimen mais, je suis navré, je n’en connais nullement l’origine.


— Pourquoi ne dites-vous pas la vérité ? répliqua
Hil Jugh’in. Cette pierre provient de la planète T-114-B située dans un système
solaire voisin du nôtre d’environ quatre années-lumière et vous le savez très
bien.


Herno eut un froncement de sourcils tandis que l’autre
continuait :


— Vous aimeriez savoir d’où nous tenons cette pierre,
n’est-ce pas ?


— En effet, j’aimerai bien savoir…


— Il y a une cinquantaine d’années, attaqua Phiba, des
baroudeurs de l’espace abordèrent la planète T-114-B. Sur ce monde, l’homme
n’est pas encore apparu. Mais nos voyageurs firent une intéressante découverte
avec ces fameux diamants, et le commerce qu’ils en firent par la suite avec
diverses humanités de la Galaxie s’avéra très fructueux. Mais ils moururent les
uns après les autres parce qu’ils ne voulaient pas livrer à d’autres baroudeurs
le secret de leur découverte. Nous savons que vous avez eu des contacts avec
l’un de ces baroudeurs, lequel, avant de mourir, vous confia son secret. Et son
secret tenait en une carte détaillée de l’endroit où ces pierres ont été
découvertes.


Herno regardait Phiba avec des yeux énormes. Il en oubliait
même la cafetière laissée sur le réchaud. Sous les coups de la vapeur le
couvercle sautait, cliquetait…


— Comment savez-vous tout cela ? souffla-t-il.


— Nous savons beaucoup de choses, renvoya Hil Jugh’in.
Alors maintenant, soyez gentil. Où est cette carte ?


Tout en parlant il avait repris le diamant rose des doigts
du professeur. Herno, lui, se contentait de secouer la tête.


— Je… je ne l’ai plus, finit-il par avouer. Je l’ai
détruite.


— Quoi ?


— C’est la vérité. Vous pouvez passer cette maison au
crible vous ne la trouverez pas !


Dans un mouvement de colère Hil Jugh’in voulut s’élancer
vers le professeur Herno, mais Dog Phiba s’interposa.


— C’est fort possible que vous l’ayez détruite,
dit-il, mais je suis certain que vous devez vous souvenir des moindres détails.
La carte nous aurait suffit, mais à présent nous voilà obligés de faire appel à
vos services les plus directs, professeur. Voulez-vous nous suivre, je vous
prie ?


Herno recula d’un pas. Il n’était pas taillé pour faire
face à une telle situation. Il avait à peine la cinquantaine, il était encore
solide, certes, mais pas assez pour soutenir une lutte avec ces deux hommes taillés
en athlètes. Il y avait pourtant en Herno un entêtement inébranlable et une
conception de l’honneur pouvant aller jusqu’au mépris total de la prudence la
plus élémentaire.


Et la réaction s’opéra en lui.


— Je refuse de vous suivre, lança-t-il du plus haut
sommet de sa dignité. Et maintenant, sortez !


— C’est votre dernier mot ?


— Le dernier !


— Eh bien, tant pis ! Je suis navré mais vous
l’aurez voulu.


Le coup atteignit Herno à la base du crâne. C’est Hil
Jugh’in qui l’avait porté sur un signe de Dog Phiba. Un coup porté avec une
telle précision que le professeur perdit immédiatement connaissance. Ses jambes
plièrent, se dérobèrent sous lui et il eut l’impression de plonger dans un
gouffre profond, insondable. Un gouffre noir constellé de petits points
brillants qui ressemblaient étrangement à des étoiles. Des étoiles qui brillaient…
comme des diamants !


De merveilleux diamants roses…










CHAPITRE II


L’impression d’une remontée vers la surface. Dans les
ténèbres il y avait une clarté mouvante, indécise, et l’esprit du professeur
Herno luttait désespérément pour se dégager du gouffre noir, insondable. Il
tenta d’ouvrir les yeux mais les referma aussitôt. La lumière était trop vive,
trop intense.


Quelqu’un l’aidait à boire, ce qu’il fit à grandes lampées.
Au bout d’un moment il se sentit mieux et ouvrit de grands yeux.


Il se trouvait dans une salle ronde dont les parois
métalliques étaient encombrées de tableaux d’ébonite hérissés de manettes, de
poussoirs et de cadrans multicolores. Il se trouvait au centre même de la
salle, affalé dans un fauteuil de mousse dont la masse compacte et souple
formait comme un écrin autour de son corps.


Devant lui il y avait un homme attentif et patient. Il
était grand, fin, délié, environ trente-cinq ans, et vêtu d’une combinaison
chatoyante à poches multiples. Des bottes de plastex lui montaient jusqu’aux
genoux. Des bottes noires, aussi noires que sa chevelure bouclée.


Un sourire apparut sur ses lèvres.


— Professeur Herno, dit-il, je suis navré. J’espère
que mes hommes n’ont pas frappé trop fort. Est-ce que vous vous sentez
mieux ?


À présent les souvenirs arrivaient en foule dans l’esprit
d’Herno. Il prit un air outré, indigné.


— Mais enfin, qu’est-ce que ça signifie ?
s’insurgea-t-il en se massant la nuque. Et où est-ce que je suis ?


— Dans un astronef.


— Un astronef ? Mais pour quelle raison ?


— À cause de ces fameuses pierres, celles de T-114-B.
Les choses auraient été bien plus simples si vous aviez conservé la carte,
professeur.


Herno rajusta les lunettes sur son nez, ses yeux
intensément fixés sur son interlocuteur.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


L’homme eut un léger hochement de tête.


— Nous sommes des baroudeurs, répondit-il
tranquillement, des prospecteurs travaillant pour une compagnie spécialisée
dans l’échange des matières précieuses. Vous êtes dans un charter
appartenant à cette compagnie, et je suis le commandant Khet Dorghan.


— Et qu’attendez-vous de moi, commandant ?


— Que vous nous aidiez à retrouver de mémoire, sur
T-114-B, la région d’où proviennent ces magnifiques diamants.


— C’est impossible, renvoya hargneusement Herno. Je ne
me souviens de rien. Et puis en voilà assez. Ramenez-moi chez moi !


Le sourire s’accentua sur les lèvres du commandant Dorghan.


— Ce serait difficile, renvoya-t-il. Nous avons fait
déjà beaucoup de chemin…


— Que voulez-vous dire ?


Khet Dorghan s’approcha d’une table de contrôle, appuya sur
un bouton, et presque immédiatement un volet coulissa dévoilant un hublot
latéral. Au travers du verre épais apparaissait un vide violacé, constellé d’étoiles
lointaines.


— Nous sommes en route, professeur, en route pour
T-114-B !


— Ah ! mon Dieu, souffla Herno. Et vous ne m’avez
même pas laissé…


Il parut faire un effort immense pour ajouter :


— Le café… Vous ne m’avez même pas laissé le temps
d’éteindre le réchaud… Ah ! mon Dieu…


Il tourna la tête vers Dorghan.


— Comment avez-vous osé faire une chose
pareille ? Je vous dis que je ne sais rien !


— Soyons raisonnables, je connais toute l’histoire. Le
dernier des baroudeurs qui, il y a cinquante ans, aborda T-114-B, était votre
père, professeur Herno. Vous aviez une vingtaine d’années quand il est mort, et
nous savons que c’est à vous qu’il a confié son secret.


Il y eut un silence seulement troublé par un léger
ronronnement provenant de la salle des machines. Un bruit que Herno n’avait pas
perçu, jusqu’à présent. Un affreux sentiment de vide l’étreignit alors, et il
se sentit écrasé sous le poids de sa propre impuissance.


Comment ces gens avaient-ils pu savoir toutes ces
choses ? Herno connaissait la patience d’araignée dont font preuve toutes
ces compagnies plus ou moins clandestines et toujours à la recherche du moindre
filon pouvant leur rapporter d’appréciables bénéfices. Car tout se vendait dans
l’Univers. Il suffisait de tomber sur le produit recherché. Dans le cas présent
quelqu’un avait eu vent de cette histoire de diamants, et pour arriver jusqu’à
lui, on avait dû mettre le prix pour remonter la filière. Et maintenant on le
tenait.


Herno abandonna. Il ne servait à rien de nier. Il se
trouvait pris, comme un poisson dans une nasse.


— Très bien, soupira-t-il avec lassitude. Si j’ai
détruit cette carte c’était afin d’éviter les ennuis que mon père a connus
durant toute son existence. Moi, je ne suis qu’un géologue.


— Mais la mission à laquelle vous participez a aussi
son caractère géologique, rectifia Dorghan. Sans compter la part qui vous est
due sur les bénéfices réalisés.


— Il n’est absolument pas question pour moi de…


— Nous reparlerons de cela plus tard, coupa le
commandant. Quoi qu’il en soit nous vous offrons le moyen d’écrire un livre sur
la géologie et la zoologie d’un monde inconnu. Songez à la popularité qui va
être la vôtre quand nous reviendrons.


***


Dans le cœur d’Herno, Dorghan avait touché le point
sensible. Herno était un scientifique, un passionné de géologie mais aussi de
botanique et de zoologie. Mais il n’avait jamais quitté Germa. Et tous ses
travaux découlaient des rapports fournis par les différentes missions
scientifiques envoyées par le gouvernement central sur les planètes nouvellement
découvertes. Malgré ses aptitudes et ses remarquables qualités de chercheur, il
n’avait jamais été qu’un anonyme, qu’un petit professeur obscur et noyé dans la
masse. Alors que, maintenant, on lui offrait une chance inouïe…


Mais il y avait un ennui, et l’ennui c’était le temps
qu’allait durer le voyage. De longues années en tout cas, mais sur un plan
purement relatif. Car pour réaliser un tel voyage, l’astronef empruntait un
espace sous-jacent du continuum espace-temps. Une zone subspatiale, néantielle,
composée d’espace vide et de temps pur, permettant d’atteindre la vitesse de la
lumière laquelle est d’environ trois cent mille kilomètres seconde.


Dès le départ l’accélération progressive était portée à un
peu plus de quatre-vingt-dix-neuf pour cent de celle de la lumière. À ce stade
l’astronef atteignait une masse d’inertie fortement accrue qui l’empêchait de
franchir les dernières décimales séparant encore sa vitesse de celle de la
lumière.


C’est alors qu’un dispositif spécial le faisait basculer à
l’intérieur de la bulle-univers, hors de notre monde physique. L’accélération
progressive durait une quinzaine d’heures mais l’accroissement constant de
cette vitesse entraînait automatiquement un ralentissement des rythmes
mécaniques et biologiques. Et cela selon l’application d’un effet universel
concernant la contraction du temps dans tout système en mouvement. Ainsi, pour
les passagers de l’astronef tout irait très vite, le voyage s’accomplissant à
peine en quelques jours, mais il n’en serait pas de même pour la planète Germa.
Car sur ce monde de longues années allaient s’écouler avant le retour de la
fusée. Environ huit ans et demi, le temps mis par la lumière dans un simple
aller et retour. Et à ce temps il fallait, bien entendu, ajouter celui que l’on
passerait sur ce monde inconnu.


Et c’était bien ce qui inquiétait le professeur Herno.
Quelle excuse donnerait-il à ses supérieurs lorsqu’il reviendrait après tant
d’années d’absence ? Mais un autre détail, aussi, le tracassait :
c’était sa cafetière qu’il avait laissée sur le réchaud. Il n’avait même pas eu
le temps de couper l’électricité !


Un détail dont personne ne se souciait. Même les questions
de temps relatif ne semblaient avoir aucune prise sur ces baroudeurs de
l’espace qu’aucune attache familiale ne retenait à la terre patrie. Ils
totalisaient déjà plusieurs bonds dans le temps relatif, ce qui allongeait
d’une trentaine d’années l’âge officiellement porté sur leur état civil.


Le record appartenait au commandant Khet Dorghan dont la
naissance sur le plan temporel, remontait à soixante-quinze années, alors qu’en
réalité il n’en avait vécu que trente-cinq ! Après chaque voyage Dorghan
et ses compagnons avaient retrouvé Germa vieillie de plusieurs années alors
qu’eux-mêmes n’avaient vieilli que de quelques jours, ou à peine de quelques
heures lorsque les trajets n’étaient pas très importants.


Mais cette fois l’écart allait être considérable en
fonction de la distance à parcourir et compte tenu du temps que l’on allait
devoir passer sur ce monde. C’était donc un nouvel écart de neuf à dix ans
minimum qui les attendait à leur retour de Germa.


Cette pensée fit sourire Dorghan. Il aurait donc,
théoriquement, quatre-vingt-cinq ans lorsqu’il reviendrait. Et si les choses
continuaient ainsi, il aurait, à l’âge de la retraite, un état civil remontant
à plus de deux cents ans !










CHAPITRE III


Khet Dorghan souriait encore à cette idée lorsque quelques
heures plus tard, il se tint prêt à exécuter les manœuvres qui allaient
précipiter l’appareil dans le subespace, ce vide inconnu de sens et si proche
du néant.


Plus que quelques minutes. Tout le monde était à son
poste : Dog Phiba, le chef mécanicien, Hil Jugh’in, responsable des
contrôles radio, et deux autres gars rompus à toutes les tâches du bord, mêmes
les plus ingrates, c’est-à-dire Mab Colwh et Graf Winga’lh.


Depuis un instant, les yeux du commandant ne quittaient pas
le tableau de bord.


— Prêt ?


— Prêt, commandant.


Cinq… quatre… trois… deux… un… zéro…


Une secousse. Il y eut une seconde à vide, l’impression de
flotter dans du coton.


À travers les hublots, la voûte céleste venait de
disparaître, brusquement, pour faire place à une sorte de grisaille infinie,
zébrée de « lignes d’univers » fuyant dans le sens de la marche de la
fusée.


Cela allait durer environ quarante-huit heures jusqu’au
moment où l’appareil reprendrait contact avec la bulle-univers et au point
spatial fixé par l’ordinateur central.


En somme, un voyage rapide grâce à la contraction du temps
obtenue par l’acquisition d’une vitesse égale à celle de la lumière. Mais ces
quarante-huit heures devaient permettre à Dorghan de faire plus ample
connaissance avec le professeur Herno, lequel, maintenant, semblait avoir
accepté le rôle que l’on attendait de lui. Son honneur était sauf du moment
qu’il n’avait pas entrepris le voyage de son plein gré et qu’il se refusait, en
toute conscience, à participer aux bénéfices qui allaient découler de cette
expédition. Il se contenterait simplement d’écrire ses impressions et
d’enregistrer les travaux qu’il allait effectuer sur cette planète inconnue.


Aussi ne fit-il aucune difficulté lorsque, le voyage
touchant à sa fin, le commandant Dorghan le rappela dans la salle de pilotage.


Dorghan avait fait apparaître sur un écran un planisphère
de la planète T-114-B et telle que l’avait établie eux-mêmes les découvreurs de
ce monde. Et Herno se demandait comment ces diables d’hommes avaient pu se
procurer cette carte. Ou, du moins, une copie de cette carte. Elle n’était pas
fameuse mais assez détaillée, toutefois, pour indiquer la configuration des
continents et des calottes polaires. Le filon de diamant se situait, d’après
Herno, dans l’hémisphère Sud et à la pointe extrême de l’un de ces continents.


Mais Herno avait aussi, dans sa tête, le souvenir des
points exacts et c’était bien ce qui manquait à Dorghan. Si la carte avait été
détruite, par contre, tous les moindres détails de cette carte étaient restés
gravés dans l’esprit du professeur Herno.


Patiemment, Dorghan les marqua sur le planisphère, et son
visage s’éclaira lorsqu’il se retourna vers Herno. Un visage aux traits purs et
réguliers où brillaient des yeux vifs d’un bleu intense.


— Vous avez tort, professeur, lui lança-t-il. Cessez
de vous entêter et vous serez un homme riche à votre retour sur Germa.


— Ce n’est pas ce qui me préoccupe.


— C’est vous qui décidez.


— Ainsi, vous passez votre vie à courir après les
trésors !


— Pas tellement pour l’argent, renvoya Dorghan. Non,
ce qui importe pour nous c’est le plaisir de la découverte et cela en dehors
des risques que nous prenons. Un trésor n’est pas forcément quelque chose qui
doit rapporter de l’argent à celui qui le ramène ou qui en devient le
propriétaire. Il nous est arrivé de découvrir des choses dont la valeur se
situait tout simplement sur le plan humain, historique ou culturel. Je parle de
ces choses qui garnissent les musées et qui n’ont d’autre valeur que celle que nous
lui accordons sur le plan de la découverte et de la connaissance. Et parmi ces
choses : des sarcophages, des pierres gravées, des fossiles d’animaux
inconnus et de tout ce qui peut être le témoignage d’une antique civilisation
ayant régné, en quelques autres points de l’Univers.


Il reprit son sourire.


— Mais il y a aussi le côté lucratif et cette
expédition en est le témoignage le plus évident.


Abandonnant Herno, Khet Dorghan consulta le tableau de
contrôle. On arrivait au terme du voyage. Déjà les manœuvres commençaient à
s’effectuer dans la salle de pilotage où tout le monde était à son poste.


Un vibreur retentit soudain dans la cabine suivi d’une
légère secousse, et puis, brusquement, les étoiles réapparurent à travers les
hublots. La fusée venait de reémerger dans le continuum espace-temps.


Du doigt, Khet Dorghan désigna le gros soleil jaune vers
lequel on se dirigeait.


— D’après les renseignements que j’ai eus en ma
possession, dit-il, ce système solaire comprendrait une dizaine de planètes et
la T-114-B serait la troisième en partant de l’astre central, c’est bien
cela ?


— C’est bien cela, confirma Herno.


— Nous ne sommes plus très loin.


La planète T-114-B grossissait à vue d’œil. Sa partie
éclairée par le soleil offrait des nuances d’ocre, de vert et de bleu, qui
apparaissaient entre les masses nuageuses.


Après une décélération progressive, Khet Dorghan commanda
la mise en orbite.


C’était la première fois que le professeur Herno effectuait
un voyage interplanétaire et c’est avec un certain intérêt qu’il assistait au
spectacle à la fois émouvant et grandiose que lui offrait cette planète
inconnue. Les continents, les îles, les mers, les océans apparaissaient à
présent avec plus de netteté, mais ces observations furent interrompues par la
voix de Mab Colwh qui résonnait dans les haut-parleurs.


— Appareil inconnu sur champ de vision, avec contrôle
sur carré B.


Dorghan se retourna d’un bloc. D’un geste sec, il brancha
le relais radarscopique. Dog Phiba venait d’entrer dans la cabine.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Il
semblerait qu’il y ait du monde dans les parages.


Lui et Dorghan restèrent un moment attentifs devant l’écran
radarscopique. Deux autres points venaient d’apparaître lancés sur les traces
du premier.


— Distance ? questionna Dorghan.


La réponse lui arriva de la cabine radar avec la voix de
Hil Jugh’in :


— Unité stellaire décimale, entre 3,4 et 3,5.


— Modification de trajectoire sur réacteur sept et
huit. Déviation de vingt-cinq degrés sur objectif principal.


— Reçu, commandant. Manœuvres exécutées.


C’était un sentiment mêlé de surprise et d’inquiétude qui
assaillait Dorghan dont le regard restait braqué sur les écrans de contrôle.
Une compagnie concurrente les avait-elle devancés ? C’est la première
pensée qui lui vint à l’esprit. Mais il n’alla pas jusqu’au bout de mes
réflexions car, déjà, à travers les hublots, les appareils signalés par les
radars commençaient à se visualiser dans le vide violacé. Il ne s’agissait pas
de fusées cosmiques, du moins du type conventionnel, mais de gros engins
sphériques au métal étincelant.


Ce qui se passe alors est d’une telle rapidité que personne
n’a le temps de réaliser dans le détail l’attaque éclair qui se déclenche à
travers les hublots de plastex. Car il s’agit bien d’une attaque, d’un combat à
deux contre un !


Des sillages fulgurants déchirent la nuit ; des jets
de force explosent autour de l’appareil pourchassé en un poudroiement de
matière incandescente.


Riposte. Parmi les attaquants un sphéroïde explose en une
longue flamme blanche jaillie bien au-delà de l’incandescence et accompagnée
d’un jet de métal en fusion. Le navire a explosé d’une pièce et il n’y a plus
qu’un nuage de poussière scintillante en train de gonfler démesurément.


Et puis… d’autres jets fusant dans le vide violacé au
moment où Dorghan ordonne une manœuvre de repli.


— Machine arrière ! Toute ! hurle-t-il dans
les micros de commande. Sur carré dix !


Une manœuvre insensée. Dog Phiba, lui-même, eut un
mouvement de sursaut. Une manœuvre à la limite de l’impossible. Mais une onde
de choc quantique explose dans le sillage de la fusée et la secousse est d’une
telle brutalité qu’un hurlement sinistre monte de la machinerie indiquant ainsi
que le vaisseau a été atteint de plein fouet.


— Volets de protection, trois et quatre ! hurle
Dorghan. Puissance à 28 g.


Brusquement tout a disparu aux yeux des cosmonautes :
la planète, le ciel, les étoiles. Avec une force inouïe, ils se sentent plaqués
au sol, la tête lourde, comme si un flot de sang leur pénétrait par les
oreilles.


Seul, Dorghan est rivé à son siège pressurisé qu’il
continue à écraser de tout son poids. Ses deux mains restent crispées sur les
manettes commandant aux réacteurs latéraux, tellement crispées que les
jointures de ses doigts sont toutes blanches. Mais le malaise ne dure qu’une
seconde ou deux, le ciel est toujours là, les étoiles et la planète aussi.
Mais, autour de la fusée, les sphéroïdes ont disparu.


— Assolissage immédiat ! ordonne Dorghan en
consultant ses cadrans de contrôle.


L’ordinateur s’affolait et un voyant rouge clignotait
interminablement, annonçant une grave avarie dans la machinerie.


— Dog, coupez la centrale énergétique. Enclenchez la
pile de secours.


C’était le seul moyen d’éviter la catastrophe. La pile de
secours pouvait encore permettre d’atteindre la planète mais le risque
d’explosion demeurait à chaque instant.


— Mettez vos casques, attachez vos ceintures.
Attention !


La pile de secours agissait sur les réacteurs secondaires
et la fusée commençait à crever le manteau des nuages dans un effroyable
hurlement de tuyères.


— Rétrofusées au maximum, sur carré quinze !


Une manœuvre suicide, mais la seule qui pouvait avoir une
chance de réussir.


Et c’est bien ce qui se produisit. L’appareil heurta le
sol, rebondit, glissa et partit franchement sur le côté en creusant un long
sillon dans la terre meuble, pour enfin s’immobiliser dans une brutale
secousse.


D’une main sèche mais rapide, Dorghan débrancha tous les
circuits électriques le reliant à la machinerie.


Après quoi, il ferma les yeux et soupira de tous ses poumons.










CHAPITRE IV


La situation était sérieuse, mais nullement désespérée.
C’est du moins le sentiment que Khet Dorghan devait éprouver à la lecture des
examens de contrôle effectués par l’ordinateur central. La machinerie avait
subi d’importants dégâts, certes, mais l’on disposait à bord de toutes les
pièces nécessaires pour effectuer les réparations qui s’imposaient. Un travail
qui allait durer un bon bout de temps du fait que certaines pièces, fragiles,
devaient être manipulées délicatement. Mais cette consolation n’effaçait quand
même pas le malaise qui subsistait dans l’esprit des cosmonautes et cela depuis
qu’ils avaient été les témoins de ce mystérieux combat survenu en plein ciel.
Qu’avait-il bien pu se passer ?


— Sans votre présence d’esprit, reconnut le professeur
Herno, j’ai l’impression que nous aurions passé un bien sale moment.


Dorghan eut un sourire.


— Rassurez-vous, renvoya-t-il, ça n’aurait pas été
très long.


— Oui, en effet, tout cela a marché très vite et nous
n’avons même pas eu le temps de comprendre ce qui s’est passé.


— Alors nous allons essayer de mieux comprendre,
intervint Dog Phiba. J’ai enregistré toute la scène en vidéo.


Il s’approcha de l’appareil, fit quelques réglages et
appuya sur un bouton. Immédiatement un écran s’éclaira et Phiba prit la
précaution de passer les images au ralenti. Vu les positions, on réalisait
effectivement que deux sphéroïdes étaient lancés derrière un troisième, lequel,
par d’adroites manœuvres, essayait d’échapper à leur assaut. Des jets de force
atteignaient l’un des appareils poursuivants qui explosait en un fourmillement
de matière incandescente. Mais le combat continuait, et c’est bien ce qui avait
échappé à l’attention des cosmonautes trop occupés, à ce moment-là, à manœuvrer
la fusée hors des champs d’énergie balayant l’espace.


Un rayon de feu avait atteint la sphère poursuivie, la
faisant dévier de sa course tout en perdant de l’altitude. Mais la riposte
touchait sévèrement l’autre engin qui, emporté par l’onde de choc, basculait
sur lui-même pour amorcer une brutale descente vers la surface de la planète.
L’écran s’éteignit.


— C’est à ce moment-là que nous avons été touchés,
expliqua Dog Phiba. À part nous, je ne pense pas qu’il y ait des survivants
dans ce combat. Les deux dernières sphères ont dû s’abattre presque en même
temps.


— Un instant, Dog, fit Dorghan en se rapprochant.
Voulez-vous repasser les dernières séquences. Il m’a semblé avoir vu quelque
chose qui se détachait de l’appareil que l’on poursuivait.


Phiba s’exécuta, l’écran se ralluma et les dernières images
redéfilèrent avec lenteur. Dorghan ne s’était pas trompé, et un agrandissement
montra le lourd objet de forme cylindrique éjecté par la sphère en perdition,
laquelle, à la dernière image, commençait à crever le manteau de nuages recouvrant,
à cet endroit, le sol de la planète.


Le doigt de Dorghan se pointa vers l’écran.


— On peut imaginer le scénario, dit-il. Si cet
appareil est poursuivi, c’est qu’il possède à son bord quelque chose de très
important. L’appareil est abattu, mais avant de s’écraser au sol, libère sa
précieuse cargaison. Peut-être avec l’espoir que quelqu’un d’autre la trouvera.


— Mais il n’y avait pas d’autre appareil, objecta Hil
Jugh’in. Ces gens que l’on poursuivait étaient seuls.


Un rire fusa de la gorge de Mab Colwh.


— Tu n’as rien compris, renvoya-t-il tout en clignant
de l’œil vers le commandant. Notre chef a déjà sa petite idée derrière la tête.
N’est-ce pas, commandant ?


Ce fut au tour de Dorghan de rire.


— Dans notre travail il ne faut jamais rien négliger.
Ces gens ont peut-être envoyé une radio et d’autres vont certainement arriver.
À nous de les battre de vitesse.


— Quoi ? s’écria le professeur Herno. Vous auriez
l’intention de…


— Pour les diamants, ça peut attendre, coupa le
commandant. Nous sommes immobilisés ici pour plusieurs jours mais j’avoue que
je serais curieux de savoir ce qu’il y a dans ce container.


— Mais vous ne savez même pas où il est tombé.


— Erreur, Dog va nous calculer ça avec une certaine
marge de probabilité. De toute façon ça ne doit pas être très loin d’ici, car
d’après mes estimations notre point de chute, et compte tenu de notre
trajectoire, est assez voisin de celui de cet appareil. À peu près deux à trois
degrés de méridien.


Tandis qu’il parlait, Dog Phiba avait, sans attendre,
transmis les coordonnées à l’ordinateur central. Grâce aux images, Dog avait
rapidement établi la vitesse de l’appareil, sa trajectoire et donnait un point
de chute assez approximatif. Par contre, l’ordinateur restait vague, quant au
point de chute du container, lequel, il faut le rappeler, n’apparaissait que
dans les toutes dernières images de l’enregistrement. L’ordinateur pouvait
évidemment calculer sa vitesse de chute, mais ne disposait d’aucune donnée
sérieuse pour établir sa prise de contact avec le sol.


Après un temps de réflexion, Dorghan fit réapparaître sur
un autre écran le planisphère de la T-114-B. À l’aide d’un compas il fit un
rapide repérage et, se fiant aux indications fournies par le contrôleur
gravitométrique, il marqua les positions sur un continent extrêmement découpé
et situé dans l’hémisphère Nord de la planète.


— Voilà où nous sommes, indiqua-t-il de son index, et
ici, le point de chute de la sphère. À mon avis le container est tombé à
l’intérieur du cercle que je viens de tracer à partir de notre position. Je
crois que ça vaut la peine d’essayer.


***


L’idée était toujours en lui, le lendemain matin, lorsque
après une nuit de repos, Dorghan mit le projet à exécution. Le jour se levait.
Pour les cosmonautes, l’aurore, sur ce monde, n’en finissait pas. Tout comme le
crépuscule, la veille au soir, cela allait durer des heures, ce qui indiquait
que les journées devaient être bien plus longues sur ce monde.


On avait sorti des soutes de l’appareil le rolligon
faisant partie de l’équipement. Une sorte de véhicule tout-terrain. Muni de
chenilles, l’engin présentait la forme d’un petit tank de combat équipé d’un
écran protecteur contre les radiations solaires et cosmiques et avec une
vitesse de pointe assez appréciable en terrain plat.


Mab Colwh et Graf Winga’lh ne participeraient pas à
l’expédition, les deux mécaniciens de l’équipe étant bien entendu chargés de
s’atteler aux réparations les plus urgentes. Mais un contact radio serait
établi en permanence entre le rolligon et la fusée.


Au moment du départ Khet Dorghan se tourna vers le
professeur Herno.


— Eh bien, lui lança-t-il, voilà de quoi vous
permettre d’écrire les premiers chapitres de votre bouquin. Venez donc avec
nous, je suis sûr que vous allez trouver la suite.










CHAPITRE V


Au cours des deux journées qui suivirent, Khet Dorghan
promena le rolligon tout au long du secteur qui représentait la zone
rouge établie par l’ordinateur.


Un calme paradisiaque régnait sur la région. L’air était
d’une douceur inhabituelle, chargé de parfums doux et légers. Des végétaux
inconnus se dressaient de-ci, de-là, avec leurs larges feuilles d’un vert
métallique qui se balançaient mollement sous la caresse d’un vent dont les
murmures, presque musicaux, se perdaient dans les ramures et les hautes
frondaisons.


On percevait quelquefois la silhouette d’un animal apeuré,
alors que dans le ciel, dansaient d’innombrables oiseaux aux couleurs
chatoyantes.


Dans l’esprit du professeur Herno cela confirmait bien tout
ce que son père, autrefois, lui avait raconté au sujet de cette planète
inconnue où l’homme n’avait pas encore fait son apparition. Ce monde était pour
lui un véritable paradis, où il aurait aimé vivre en solitaire. Il n’avait
jamais eu l’âme d’un combattant et l’aventure lui faisait peur. Il était fait
pour une vie tranquille, paisible, et non point pour une course aux trésors,
d’une galaxie à l’autre, comme les gens qui l’entouraient. Une vie dangereuse,
pleine d’imprévus, que son père avait aussi connue bien avant eux.


Aussi, était-il le seul à bord du rolligon à admirer
paisiblement le paysage qui défilait sous ses yeux, alors que ses compagnons
continuaient à fouiller l’espace autour d’eux, le regard en alerte. Mais non,
aucune trace du sphéroïde. Et on avait beau aller et venir, sillonner la
contrée dans un sens comme dans un autre, la « bulle » restait
introuvable et c’était bien ce qui compliquait les choses. Car d’après Khet
Dorghan c’était à partir du point de chute du sphéroïde que l’on pouvait, selon
les calculs établis, repérer l’endroit où s’était abattu le mystérieux
container.


— Nous ne devons plus être bien loin, grogna le
commandant au bout d’un instant. L’appareil a dû s’abattre dans les parages.


Il avait pris les commandes du rolligon. Il bifurqua
sur la droite tout au long d’une prairie piquetée de graminées jaunes. Mais au
bout d’une heure, et alors que la déception commençait à s’emparer des trois
aventuriers, la voix du professeur Herno résonna dans le silence :


— Si vous regardiez là-bas, à droite, messieurs, il y
a quelque chose qui brille…


Le rolligon stoppa. Tous les regards restaient
braqués dans la direction qu’indiquait Herno. Effectivement, un bout de
carcasse métallique brillait sous les rayons du soleil et Dorghan fut le
premier à repérer l’épave dans l’oculaire de ses jumelles.


— Grand Dieu ! jeta-t-il à Herno, vous avez
décidément bonne vue. Mais, dites donc, vous êtes taillé pour ce travail,
professeur…


— Oh non, pas du tout. Et croyez bien que c’est tout à
fait par hasard que j’ai…


— Allons-y !


L’appareil redémarra, fila à travers les hautes herbes pour
se porter jusqu’à l’épave. Il s’agissait bien d’un sphéroïde, ou du moins de ce
qu’il en restait, car on se trouvait en présence d’une carcasse éventrée
comportant une énorme déchirure dans le métal rouillé.


L’intérieur n’était qu’un amas de plaques tordues, un
enchevêtrement de poutrelles brisées et fracassées. Mais ce qu’il y avait
d’incompréhensible c’était les végétaux qui apparaissaient dans les échancrures
du métal. L’épave tout entière, on s’en rendait compte maintenant, n’était
qu’un amas de métal rouillé, de terre et d’herbes folles.


— C’est impossible, fit Dog Phiba en sautant du rolligon.
Il ne peut s’agir de l’appareil que nous cherchons. Cette épave est trop
vieille.


Dorghan le rejoignit. Les sourcils froncés, il s’inséra
dans une ouverture et se glissa entre les poutrelles brisées. Il pataugeait
dans la terre et la poussière. Au bout d’un instant il appela ses compagnons et
leur montra le sol. Il avait posé le pied sur un crâne humain à demi enfoui
dans la terre et sous son talon les os s’étaient brisés comme du verre.


Un peu plus loin, un autre crâne émergeait de la poussière
et l’on pouvait aussi distinguer d’autres débris osseux dans le fond de ce qui
semblait avoir été une salle de pilotage.


— Une vieille épave qui date de plusieurs siècles,
envoya Dorghan. C’est à n’y rien comprendre.


Il revint à l’air libre alors que Hil Jugh’in achevait de
gratter la terre qui, par endroits, collait à la carcasse métallique.


— Regardez, commandant, ce sigle c’est bien celui que
portait la « bulle » que nous recherchons, et même les deux autres.


Khet Dorghan se souvenait, lui aussi. Il resta un moment
silencieux devant le dessin que Hil venait de faire apparaître sur la coque.
Aucun doute, c’était bien celui que l’on avait repéré sur les trois appareils
inconnus.


— Non, c’est impossible, répéta Dorghan, il ne peut
s’agir de l’appareil que nous recherchons.


Il se retourna vers Phiba.


— Dog, appelez la fusée, voulez-vous ? Dites à
Graf que les recherches vont se poursuivre pendant quelques heures encore.


— J’appelle immédiatement.


Phiba revint au rolligon, établit le contact radio,
mais au bout d’un instant son visage se serra. Il n’obtenait aucune réponse et
malgré ses appels incessants le silence, le même silence, persistait dans les
écouteurs.


— Bon Dieu, commandant, grogna-t-il, j’ignore ce qui
se passe mais ça ne répond pas.


Khet Dorghan se précipita. Il fit un essai mais sa
tentative se solda par le même silence. Et pourtant la relation radio semblait
normalement établie. Il avait dû se passer quelque chose, et l’inquiétude
commençait déjà à gagner le petit groupe.


— Retour à la fusée ! ordonna Dorghan. Faisons
vite.


Le rolligon démarra sans perdre une seconde tandis
que Khet Dorghan étudiait le chemin qui lui paraissait le plus court pour rallier
la fusée dans les plus brefs délais. Certes, la journée s’achevait mais Dorghan
espérait bien accomplir le trajet avant la tombée de la nuit. Un mauvais
pressentiment, toutefois, le tenaillait. À son sens l’aventure prenait une
tournure inquiétante, et ce sentiment était en lui depuis la découverte de
l’épave. Une épave dont il n’arrivait toujours pas à expliquer l’origine. À
diverses reprises, et alors que Hil Jugh’in avait pris les commandes du rolligon,
il tenta de rétablir le contact radio avec la fusée, mais toujours en pure
perte. Ses appels demeuraient sans réponse.


— Bon Dieu, commandant !


La grosse voix de Dog Phiba arracha Dorghan à ses pensées.


— Eh quoi ? Qu’y a-t-il ?


Et il vit à son tour alors que Hill Jugh’in stoppait le rolligon.


Avec lui, tous s’étaient dressés. Autour de l’appareil le
sol portait l’empreinte de pieds humains. Mais de pieds géants, immenses,
démesurés. On distinguait avec netteté les empreintes profondes du talon, de la
plante et des orteils. Des pieds dont la grosseur pouvait être évaluée à
environ cinq ou six fois celle d’un pied normal ! Et l’on estimait à une
dizaine de mètres l’espace laissé d’un pied à l’autre.


— Incroyable, bredouilla le professeur Herno en
ajustant ses lunettes. J’ai toujours entendu dire qu’il n’existait aucune être
humain sur cette planète et voilà que nous en découvrons.


— Oui, et dix fois plus grands que nous, ajouta Phiba
avec un froncement de sourcils.


— Ils étaient au moins une dizaine, intervint Jugh’in
qui était grimpé sur le capot du rolligon.


Mais Dorghan coupa court.


— Tenez-vous prêts à la moindre alerte, lança-t-il.
Hil, remettez en route, ne restons pas là.


***


On n’était plus très loin de la fusée et moins d’une heure
plus tard le rolligon arrivait en vue de l’énorme masse d’acier. Mais le
spectacle qui s’offrait aux yeux des cosmonautes était propre à glacer le sang
dans les veines.


Des créatures géantes entouraient l’appareil, à demi nues
et aussi grandes que lui. Créatures monstrueuses au faciès bestial et aux longs
cheveux broussailleux, tombant sur des épaules larges, massives.


L’une d’elles s’acharnait sur l’astronef avec un énorme
rocher qu’elle tenait dans ses grosses mains. Elle cognait de toutes ses forces
et, à leur grande terreur, les cosmonautes ne tardèrent pas à remarquer que la
coque de la fusée était défoncée par endroits. Et le géant continuait à la
détruire avec un acharnement sauvage.


— Attention !


Phiba avait crié au moment où deux géants se retournaient
vers le rolligon. Des cris féroces jaillirent de leur gorge et en un
instant toute la troupe se porta vers le rolligon, martelant le sol de
leurs pieds énormes, si bien que la terre en tremblait sous les coups
puissants.


Khet Dorghan, qui a pris le volant, démarre en trombe
essayant d’éviter l’attaque, et le voilà qui fonce entre deux jambes évitant de
justesse un pied énorme prêt à s’abattre sur l’appareil et à l’écraser.


Dérapage, rétablissement à quarante-cinq degrés. Les
chenilles mordent le sol, le rolligon se déporte, à droite, à gauche,
frôle un autre pied, passe au milieu de la troupe ahurie et hurlante, et
réussit à se porter en direction d’un amas rocheux qui se dresse en bordure
d’un cours d’eau.


Et c’est alors qu’apparaissent deux silhouettes
gesticulantes, dressées sur une roche brune : celles de Mab Colwh et de
Graf Winga’Ih. Les deux hommes sont sains et saufs. Par des gestes ils essaient
d’attirer l’attention sur eux.


— Essayez de les joindre, lance Dog Phiba.


Ce n’est pas facile et Khet Dorghan doit faire appel à
toutes sortes de prouesses pour éviter une nouvelle attaque des géants.
Lorsqu’il parvient à la hauteur des deux mécaniciens, ces derniers lui
indiquent l’orifice béant qui s’ouvre dans la masse minérale. L’entrée d’une
grotte. Juste le passage du rolligon. Mais c’est largement suffisant et
le véhicule s’engouffre à la manière d’un bolide.


Ténèbre… Noir total. Khet Dorghan coupe le moteur.


Et c’est le silence.










CHAPITRE VI


— Ne restons pas là. Suivez-nous.


Le conseil était sage et les occupants du rolligon,
abandonnant le véhicule, se laissèrent guider par Mab Colwh et Graf Winga’lh
jusqu’à l’amorce d’une étroite galerie creusée dans la masse rocheuse.


On était ainsi à l’abri d’une attaque des géants, lesquels
s’étaient groupés à l’entrée de la caverne agenouillés à même le sol. De temps
à autre un visage monstrueux apparaissait dans l’ouverture de la grotte, et ce
que tout le monde redoutait se produisit au bout d’un instant. L’une des
créatures réussit à introduire une main, puis un bras à l’intérieur de la
grotte et à se saisir du rolligon. Happé par la main puissante,
l’appareil, entraîné vers la sortie, craquait dans un effroyable froissement de
tôles.


La rage au cœur, Khet Dorghan visa la main énorme et tira
deux rafales. Des doigts monstrueux crispés sur le métal, jaillirent des flots
de sang, alors qu’un hurlement épouvantable retentissait venant du dehors.


Les doigts mutilés relâchèrent leur étreinte, disparurent
au-delà de l’ouverture béante, abandonnant au sol la carcasse en partie
démantelée du véhicule tout-terrain.


Cette fois, c’était sans espoir, et Khet Dorghan lui-même
se sentit perdu, il ne comprenait toujours pas comment cette planète pouvait
abriter des créatures aussi monstrueuses. Elles étaient apparues soudainement
alors que Mab Colwh et Graf Winga’lh, après avoir effectué les premières
réparations dans la chambre des moteurs, avaient décidé de ravitailler
l’astronef en eau potable et cela grâce à un petit cours d’eau qui coulait non
loin de là.


Mais à peine achevaient-ils de puiser dans l’eau claire et
limpide que les colossales créatures avaient fait leur apparition, et cela à la
grande frayeur des deux cosmonautes qui, en vain, avaient essayé d’atteindre
l’astronef.


Véritablement encerclés, les deux hommes avaient toutefois
réussi à passer entre les pieds des géants pour se réfugier à l’intérieur d’un
amas de rochers, échappant ainsi aux regards des monstres. Et c’est alors
qu’ils avaient découvert l’entrée de cette grotte qui leur avait servi d’abri,
ainsi que l’étroit passage.


Passage creusé à l’intérieur de la montagne, ce qui,
momentanément, soustrayait les cosmonautes à l’attaque des gigantesques
créatures dont l’entêtement ne semblait pas avoir de bornes.


— Écoutez, souffla Dog Phiba au bout d’un instant.


Le bruit venait d’en haut. On avait l’impression que l’on
grimpait tout au long de la masse rocheuse. Les coups parvenaient assourdis
mais significatifs. Brusquement ils s’amplifièrent, se répercutèrent dans toute
la masse rocheuse, donnant ainsi l’impression que quelqu’un sautait à pieds
joints pour l’écraser de tout son poids. Des craquements sinistres se
répercutaient autour des cosmonautes, immobiles et tendus.


Au bout d’un moment le bruit s’arrêta, mais il reprit de
plus belle comme si toute la troupe, maintenant, s’acharnait sur le refuge de
pierre. Mais celui-ci tint bon et le silence revint au grand soulagement de
tous.


— Il faut espérer que ces êtres ne connaissent pas le
feu, émit le professeur Herno.


Il avait dit à haute voix ce que tout le monde pensait tout
bas. Effectivement il demeurait, à présent, le danger d’être enfumés. Et c’est
bien dans cette crainte que les cosmonautes vécurent les minutes qui suivirent.


***


Mais non, rien ne se passait. Le temps coulait,
interminable, dans une attente cruelle.


Depuis un long moment le calme semblait régner autour de
l’abri et c’est ce qui encouragea Dorghan dans son désir d’atteindre le rolligon.


De l’amas de ferraille il y avait encore pas mal de choses
à sauver : des vivres, des médicaments, des armes, des munitions et toute
sorte de matériel de première nécessité. Mais Dog, l’implacable et fidèle Dog,
restait dans son sillage et c’est ainsi que les deux hommes, l’arme au poing,
se portèrent jusqu’au rolligon pour en extraire le précieux chargement.
Et c’est alors qu’ils accomplissaient leur dernier voyage que l’alerte se
déclencha. Le bruit avait attiré l’attention des géants, ceux-ci brusquement
revenaient à la charge, en poussant des cris de colère.


Le sol tremblait sous les piétinements rageurs et les
parois de la caverne résonnaient de leurs coups puissants et répétés. Un visage
se colla contre l’ouverture, et dans leur dos, Dorghan et Phiba sentirent le
souffle puissant, charriant une haleine chaude et fétide.


Il était temps. À peine étaient-ils parvenus dans l’étroit boyau
qu’une main géante s’engouffra dans le passage. Les cosmonautes durent reculer
précipitamment, car un doigt, un doigt immense cette fois, s’insérait dans le
passage, essayant de les atteindre.


Un jet brûlant jaillit de l’arme de Mab Colwh. La phalange
terminale, déchiquetée, explosa en lambeaux calcinés. De l’ongle carbonisé
émanait une odeur de corne brûlée insupportable. Ce qui restait du doigt
disparut alors qu’un hurlement sinistre retentissait au-dehors.


— Reculez !… Reculez encore !


Sous la lueur des torches électriques, Dorghan entraînait
ses compagnons tout au long de l’étroit boyau. Un peu plus loin celui-ci
s’évasait, formant une nouvelle salle, spacieuse et encombrée de stalactites et
de stalagmites.


Khet Dorghan examina attentivement les lieux, puis
poursuivit son avance vers le couloir qui s’ouvrait à sa droite, lequel
s’enfonçait plus profondément encore, à l’intérieur de la masse rocheuse.


Au bout de la route il y avait peut-être une chance :
celle de parvenir à une sortie sur l’un des autres flancs de la montagne. Mais
l’épuisement semblait avoir gagné le petit groupe et Dorghan jugea préférable
d’ordonner une halte.


— Éteignez vos torches, dit-il. Il faut aussi ménager
nos réserves d’énergie.


Les ordres furent exécutés dans le silence. Un silence
seulement troublé, de temps à autre, par le bruit des gouttes d’eau qui
tombaient des stalactites. On ne percevait plus aucun bruit du monde extérieur.
À croire que les géants avaient battu en retraite. Mais personne n’y croyait
car l’on connaissait, maintenant, l’obstination des monstrueuses créatures.


***


Et le temps coula… des minutes, des heures, un temps qui
n’en finissait pas. Pas un mot, le silence, personne ne parlait. Comme un
avant-goût de la mort dans ce trou de rat qui ressemblait déjà à une tombe.


Et puis, tout à coup, un bruit léger, furtif, une sorte de
glissement. Ce bruit, l’oreille fine de Dorghan l’avait décelé dès ses
premières manifestations. Mais lorsqu’il tourna la tête, le silence était
revenu. Il crut avoir été le jouet d’une illusion, mais au bout d’un instant le
bruit reprit, assourdi comme un léger frottement sur la roche dure. Lentement,
Dorghan se glissa jusqu’à Dog Phiba.


— Dog, vous avez entendu ? souffla-t-il.


La main de Dog Phiba se serra sur son bras, indiquant par
là qu’il avait, lui aussi, nettement perçu les frôlements. Mais il n’était pas
le seul et Hil Jugh’in, à son tour, commençait à manifester son inquiétude.


— Il y a quelqu’un, souffla-t-il. Il m’a semblé
percevoir le bruit d’une respiration.


C’est alors qu’une lueur tremblotante apparut dans
l’étroite galerie qui s’ouvrait à l’autre extrémité de la grotte. Des pâles
lueurs qui dansaient sur les parois rocheuses. Il fallait en avoir le cœur net.
Décidé à tout, Dorghan se dressa et appuya sur le bouton de sa torche
électrique.


— Bon Dieu !


Les mots avaient jailli de la gorge de Mab Colwh et Mab
Colwh désignait les curieuses créatures qui, au nombre d’une demi-douzaine, se
dressaient au milieu de la grotte. C’était des hommes à la peau blanche,
laiteuse, et vêtus de tuniques sales faites d’un drap épais et grossier.
D’autres avançaient dans l’étroite galerie portant avec eux des torches et des
flambeaux résineux. Le groupe qui se trouvait dans la salle était certainement
venu en éclaireur et ceux qui le composaient devaient être des nyctalopes à en
juger par leurs yeux qui clignotaient devant le faisceau lumineux braqué sur
eux. En tout cas des gens habitués à vivre dans l’obscurité.


Il y eut un instant de flottement comme si les créatures
hésitaient devant l’intervention brutale des cosmonautes. Puis, soudainement,
elles tombèrent à genoux et se prosternèrent, les mains jointes et suppliantes,
comme si elles redoutaient leur courroux.


Dans l’étroite galerie, les porteurs de flambeaux, à leur
tour, s’agenouillèrent en signe de soumission totale.


— Qu’est-ce qui se passe ? D’où viennent ces
gens ? s’étonna Graf Winga’lh.


— Probablement les habitants de cette caverne, renvoya
Khet Dorghan. Essayons, en tout cas, de profiter de leurs bonnes grâces.


Il s’avança le premier et sur son geste les créatures se
redressèrent lentement, le visage ébloui, les mains tendues. Puis, l’une
d’elles se mit à faire des signes tout en indiquant la galerie qui s’enfonçait
sous la montagne.


— Ils nous invitent à les suivre, fit Dorghan. Je
crois qu’il est préférable d’accepter. J’ai l’impression qu’ils nous vénèrent
comme des dieux.


— Je n’arrive toujours pas à comprendre la présence de
ces troglodytes, intervint Herno qui ne cessait d’observer les nouveaux
arrivants. Ce monde est décidément moins désert que nous le supposions.


— Et nous ne sommes pas au bout de nos surprises, je
le crains, compléta Dorghan. Soyons prudents, on ne sait jamais.


Précédée, cette fois, par les porteurs de flambeaux, la
colonne s’ébranla et nos amis suivirent tandis qu’un chant mélodieux s’élevait
comme une sorte d’alléluia aux inflexions douces et chaleureuses.


La galerie descendait en pente douce, en une sorte de
longue spirale entre des parois abruptes toutes suintantes d’humidité.


La marche dura ainsi plus d’un quart d’heure, et bientôt la
galerie s’évasa, alors que des lueurs tremblotantes commençaient à apparaître
comme des feux mouvants où dansaient tour à tour les jaunes et les pourpres.


Mais les cosmonautes connurent une stupéfaction sans bornes
lorsqu’ils émergèrent dans l’immense caverne où s’entassaient une bonne
centaine de troglodytes des deux sexes.


Un cri jaillit et les occupants de la caverne, à leur tour,
se prosternèrent devant les cosmonautes, tandis que la longue mélopée
s’amplifiait en un magistral crescendo d’amour et d’admiration béate.


Car c’était bien un sentiment d’amour et d’admiration béate
que l’on portait aux cosmonautes. Mais il y avait bien davantage encore et ce
« bien davantage encore » se trouvait au centre même de la
caverne : énorme boule de métal trouée de hublots et sur la paroi de
laquelle dansaient les flammes rougeoyantes.


Un sphéroïde !










CHAPITRE VII


Cette fois, il ne pouvait y avoir aucun doute. L’appareil
portait, sur la coque, le même sigle que celui que l’on avait remarqué, sur les
appareils qui s’étaient combattus dans le ciel de la planète.


Mais ce qu’il y avait d’incompréhensible, c’était la façon
dont le sphéroïde avait dû être amené dans cette caverne, d’autant que l’on ne
distinguait dans la roche aucun passage assez large pouvant permettre son
transport depuis l’extérieur.


— Ça alors, souffla Herno, ils ne l’ont quand même pas
amené là en pièces détachées…


Ce qu’il y avait de curieux encore, c’était les mets, les
boissons, les fleurs, toutes les offrandes dispersées à profusion autour du
sphéroïde, sans parler de la vénération avec laquelle les troglodytes
veillaient sur lui.


Mais, déjà, Herno engageait la « conversation »
avec quelques-uns des membres de l’étrange communauté. Une
« conversation » ponctuée de gestes. Et il faut croire que le brave
professeur avait trouvé la bonne méthode car, de ces palabres, il devait
retirer quelques éléments de réponse aux questions qu’il se posait.


— C’est bien ce que nous pensions, dit-il en se
tournant vers Khet Dorghan et les autres. Ils nous prennent pour des dieux, et
notre retour est salué comme un très grand événement.


— Notre retour ?


— Je n’ai pas très bien compris, mais j’ai
l’impression qu’ils nous prennent pour des dieux apparentés à ceux qui,
autrefois, occupaient cet appareil.


— Autrefois, renvoya Dorghan. Il n’y a pourtant pas si
longtemps.


Il secoua les épaules et désigna la sphère.


— Je pense qu’ils ne verront aucune difficulté à ce
que nous entrions là-dedans.


Il n’y en avait aucune, bien au contraire, et c’est même
avec un certain empressement que les troglodytes s’employèrent à ouvrir un
passage dans la foule compacte pour permettre aux cosmonautes d’accéder à
l’appareil.


Dorghan, aidé de Dog Phiba, dut tâtonner de longues minutes
avant de découvrir le système actionnant l’ouverture du sas. Celui-ci s’ouvrit
et c’est avec un pincement au cœur que les cosmonautes pénétrèrent dans le
sphéroïde. Tout paraissait intact et en parfait état et c’est bien cette
assurance qui motiva l’espoir général. Car la même pensée les étreignaient
tous. Cette sphère était certainement le seul espoir qu’il leur restait,
désormais, pour quitter ce monde et rallier Germa.


— Quoi qu’il en soit, grogna Graf Winga’lh, je me
demande bien comment nous pourrions ramener cet appareil à l’air libre.


— Du moment qu’on l’a amené ici, il doit bien y avoir
un moyen de le sortir, rétorqua Dorghan. À nous de le découvrir.


Il avait pénétré dans le poste de pilotage et, fébrilement,
commençait à examiner les différents appareils de contrôle. Mais tout cela
appartenait à une autre science, à une autre technique qui lui échappait. On se
trouvait devant des mécanismes inconnus, d’aspect inhabituel et dont on ne
connaissait nullement les propriétés. Pourtant Hil Jugh’in réussit à donner de
la lumière dans la salle après avoir tâtonné sur un clavier. C’était déjà un
premier résultat, mais le reste allait certainement demander beaucoup de temps
et de patience.


— Nous allons nous partager le travail, exposa Khet.


Dorghan dont l’esprit analytique avait déjà sérié les
différentes parties du poste de pilotage. Il ne s’occupait même plus des
troglodytes que l’on voyait à travers les hublots massés autour de l’engin. Son
esprit restait concentré sur chaque tableau, chaque manette, chaque bouton.
Certes cela demandait du temps mais il fallait trouver, trouver à tout prix si
l’on voulait avoir, un jour, la chance de quitter cette maudite planète !


Mab Colwh et Graf Winga’lh s’occuperaient de la machinerie,
essayeraient de découvrir les principes de propulsion, tandis que Dog Phiba et
Dorghan s’emploieraient à analyser les divers circuits aboutissant aux
appareils de contrôle.


Et c’est alors que Khet Dorghan, après un examen de la
machinerie, revenait dans la salle pour entreprendre de nouveaux examens, qu’un
appel de Dog Phiba le fit se retourner.


— Venez, tous… Venez vite.


À la suite de Khet Dorghan tous se précipitèrent vers
Phiba, lequel continuait à manipuler les boutons commandant à un écran concave
émergeant d’un bloc d’acier. Des images zébrées d’éclairs fugaces dansaient sur
l’écran.


— L’appareil était aussi équipé d’une vidéo,
expliquait Phiba. Je crois que j’ai trouvé le système. Regardez bien.


Il remit l’enregistrement au départ et des images très
nettes, cette fois, défilèrent sur l’écran. On assistait au combat qui s’était
déroulé dans le ciel de la planète entre les trois appareils inconnus. Des
éclairs fulgurants jaillissaient dans le vide. Un sphéroïde sérieusement
atteint plongeait vers le sol après avoir libéré un container, lequel
s’enfonçait lourdement dans la masse nuageuse.


En plus de cela on distinguait très nettement l’image de la
fusée venue de Germa, ce qui indiquait bien qu’au cours du combat nos amis, eux
aussi, avaient été repérés par les appareils inconnus.


— Professeur, envoya Dorghan en coupant le contact,
essayez d’en savoir davantage sur les occupants de ce sphéroïde. Ils doivent
bien être quelque part.


Cela demanda encore pas mal de temps et Herno dû faire
appel à toute la science et à toute sa patience pour obtenir des troglodytes
les réponses qu’il désirait. Mais quelle réponse ? Et c’est d’un air bien
embarrassé qu’il rejoignit Dorghan, alors que celui-ci, entraînant sa petite
équipe, décidait de prendre quelques heures de repos.


— Eh bien, professeur, qu’y a-t-il ?


Herno se gratta le front.


— Ou je n’arrive pas à me faire comprendre, ou alors
c’est moi qui ne les comprends pas.


— Que disent-ils ?


— Un instant. Si l’on tient compte des temps de
rotation de la planète et des révolutions autour du soleil, les calculs nous
indiquent qu’à chaque révolution la planète tourne sur elle-même à peu près
trois cent soixante-cinq fois…


— Elle effectue, effectivement, trois cent
soixante-cinq tours et un quart, à chaque révolution, confirma Dorghan. Ce
résultat nous a été confirmé par l’ordinateur à notre arrivée.


— Alors c’est là que je ne comprends plus. Par des
dessins, ces gens m’ont expliqué que cette planète a effectué plus de cinq
cents révolutions depuis l’arrivée de ce sphéroïde.


— C’est impossible, fit Dorghan. Cinq cents ans de ce
monde ? Allons, allons, ils doivent utiliser d’autres unités de temps.


— Non, je ne crois pas, mais peut-être ai-je mal
compris. Quant aux passagers de la sphère, pour eux, c’étaient des dieux, et
ces dieux-là ils ne les ont pas connus. Ils ne font, en somme, qu’en perpétuer
le souvenir de père en fils, de génération en génération, ce qui semble,
encore, remonter très loin dans le temps.


Dorghan secoua la tête.


— Vous n’avez pas dû poser la question comme il le
fallait, professeur. Et je pense aussi que vous devez être fatigué. Nous le
sommes tous et un bon repos nous sera salutaire.


***


Le conseil n’était pas à négliger et tous l’apprécièrent
lorsqu’ils se retrouvèrent dans la niche spacieuse creusée dans la muraille de
granit et que les troglodytes avaient royalement aménagée pour eux.


Eux-mêmes logeaient dans d’autres alvéoles pourvues
d’orifices circulaires et reliés de l’un à l’autre par des passerelles de bois.


Rien ne manquait, on leur avait apporté des fruits, des
légumes bouillis, des tranches de viande séchée et une boisson non alcoolisée
qui avait un goût de gingembre. Un repas rapidement expédié car la fatigue
commençait à se faire sentir. Mais les couches étaient douces et souples et les
cosmonautes, après une bonne nuit de repos, reprirent avec acharnement l’étude
des divers organes du sphéroïde.


C’est ainsi que l’on devait finir par se convaincre que
l’appareil utilisait l’énergie atomique dans laquelle, toutefois, intervenait
une variante à partir de la formule classique liant la masse à l’énergie. Mais
une variante qui aboutissait, selon Dog Phiba, à une dématérialisation sur un
plan purement intemporel. Certes, il y avait un lien entre les principes connus
et ceux qu’avaient utilisés les constructeurs du sphéroïde. Mais un lien qui
pour l’instant échappait à la connaissance des cosmonautes de Germa.


Vers le milieu de la journée, interrompant leurs travaux,
Khet Dorghan et Dog Phiba évacuèrent le sphéroïde pour rejoindre le professeur
Herno, lequel continuait à palabrer avec les indigènes.


— Alors, où en êtes-vous ? demanda le commandant.
Toujours aucune nouvelle des occupants du sphéroïde ?


— Ces gens pensent que nous avons été enfantés par les
dieux qui ont occupé l’engin, autrefois, et que nous venons, selon la
tradition, apporter à ce peuple aide et réconfort.


— Vous n’êtes pas accordé sur les mêmes unités de
temps, renvoya Dorghan avec nervosité, je vous l’ai dit. Combien de personnes
se trouvaient à bord ? Le savent-ils, au moins ?


Herno secoua la tête.


— La tradition parle de deux occupants. Un homme et une
femme. J’ai même appris leurs noms, du moins phonétiquement.


Il ajouta, indifférent :


— Ils s’appelaient Adam et Ève.










CHAPITRE VIII


Sans être, sur le plan culinaire, d’une grande recherche,
les mets que l’on servait aux cosmonautes étaient d’une simplicité délicieuse,
avec des assortiments de viandes rôties, de légumes bouillis, de fruits
savoureux, ce qui indiquait que ces êtres avaient des contacts avec
l’extérieur. De rares contacts, probablement à cause des géants, mais qui leur
permettaient tout de même de poser des pièges aux abords de la montagne et de
cueillir les végétaux dont ils se nourrissaient.


C’est bien encore ce qui intriguait Dorghan car le passage
conduisant à l’air libre était tellement étroit qu’il ne permettait que le
passage d’un seul homme à la fois. Et c’était le seul passage dont disposaient
les troglodytes, du moins c’est ce qu’avait cru comprendre le professeur Herno.


Mais alors ? Comment diable avait-on pu faire pour
amener le sphéroïde à l’intérieur de la caverne ? Une question qui restait
toujours sans réponse et qui n’arrêtait pas d’intriguer Dorghan.


Le professeur Herno, lui, continuait placidement à palabrer
avec les indigènes et il faut croire que les « conversations »
allaient bon train si l’on en jugeait par les signes nombreux échangés de part
et d’autre.


Dorghan, intrigué, s’avança et à cet instant une clameur
immense monta dans la caverne. Tout le monde s’était dressé, retourné vers…


Dorghan, lui aussi, se retourna. À quelques mètres de lui,
le sphéroïde avait disparu ! Disparu comme sous l’effet d’une baguette
magique. À l’endroit où il reposait quelques instants plus tôt il n’y avait que
le sol lisse et nu.


— Bon Dieu, commandant, l’appareil !


Herno s’était précipité, affolé. Sans comprendre il
regardait l’espace vide devant lui. Tout s’était passé dans le silence, comme
si le sphéroïde s’était désintégré sur place.


— Mab et Graf étaient à l’intérieur, souffla Dog
Phiba. Mon Dieu, qu’a-t-il bien pu se passer ?


Sans un mot Khet Dorghan avança, lentement, un pas après l’autre,
les bras tendus devant lui. Il pensait à un système d’invisibilité basé sur une
conversion de la masse en énergie. Mais il dut se rendre à l’évidence : au
fur et à mesure qu’il marchait ses mains ne rencontraient que le vide. L’engin
s’était bien volatilisé.


Alors, il se sentit gagné par l’inquiétude et l’inquiétude
s’accentua en lui lorsque, se retournant, il ne vit devant lui que des regards
hostiles.


Sur les visages doux et sereins, il y avait maintenant la
colère, la fureur… et l’horreur !


Les troglodytes avançaient, l’air menaçant, et des murmures
de colère commençaient à s’élever dans la caverne.


— Ils nous rendent responsables de ce qui vient de se
passer, lança le professeur Herno. Ils disent que nous sommes de mauvais dieux,
que nous sommes venus leur ôter ce qu’ils ont de plus cher au monde et qu’ils…


— Faites-leur comprendre que nous n’y sommes pour
rien, grommela Khet Dorghan qui, déjà, avait sorti le fulgurant de sa ceinture.


— Je veux bien essayer, mais ce ne sera pas facile.


Herno dut déployer toute sa science pour entamer un nouveau
dialogue avec les indigènes. Mais, cette fois, il se heurtait à un mur, un mur
de colère et d’obstination. Les troglodytes réclamaient leur idole avec des
paroles empreintes de menaces. Au bout de quelques minutes Herno dut
abandonner.


— Ils ne veulent rien entendre, dit-il en revenant
vers ses compagnons. Ils nous menacent de mort si nous n’obéissons pas à leur
volonté.


Dog Phiba, à son tour, s’était saisi de son arme, alors que
déjà, les premiers groupes indigènes avançaient vers eux. Et les deux hommes
étaient déjà prêts à appuyer sur la détente, lorsque, soudain, la sphère
réapparut dans la caverne. Sans un bruit. Simplement comme une image qui
réapparaît sur un écran.


Immédiatement des cris s’élevèrent, cris d’allégresse et de
joie devant la soudaine apparition de l’objet vénéré.


D’un coup, les esprits se calmaient et les sourires
réapparaissaient sur les visages.


D’un même élan, Dorghan, Phiba et Herno s’étaient
précipités vers la « bulle ». Le sas s’ouvrit et lorsqu’ils
pénétrèrent dans la salle de pilotage, Mab Colwh et Graf Winga’lh, s’extirpant
de leurs sièges, se retournèrent vers eux.


— Enfin, vous revoilà ! soupira Dorghan. Mais que
s’était-il passé ?


Les mécaniciens parurent hésiter. Ils ne comprenaient pas
très bien la question qui leur était posée.


— De quoi parlez-vous, commandant ? demanda Mab
Colwh.


— Mais, bon Dieu, vous êtes restés absents près de dix
minutes. Vous avez disparu pendant dix minutes !


— Disparu ?


Mab Colwh se retourna alors vers Graf Winga’lh. Ce dernier
eut un froncement de sourcils.


— Vous dites que nous avons disparu pendant une
dizaine de minutes ?


— Vous ne vous en êtes pas rendu compte ?


Winga’lh posa son regard sur une table de commande qui
était à sa portée.


— Attendez, dit-il, ça a dû se passer quand nous nous
sommes mis à étudier les circuits annexes. Ces circuits nous intriguaient. Ils
n’étaient pas reliés à la machinerie commandant aux systèmes de propulsion.
J’ai appuyé sur quelques boutons à titre d’essai. Mab et moi avons alors senti
comme un léger flottement puis tout est revenu normal. J’ai réappuyé sur le
bouton et nous avons ressenti les mêmes effets. Ensuite…


— Au bout de combien de temps avez-vous réappuyé sur
les boutons ? demanda Dorghan.


— Presque immédiatement, commandant. Cela n’a duré…
qu’une seconde.


— Une seconde pour vous et dix minutes pour nous !
Bon Dieu, vous avez fait un bond dans le temps. Un bond dans le futur. Un bond
de dix minutes !


— Un bond dans le temps ?


Le silence tomba sur ces paroles. Un silence lourd,
oppressant, que personne n’osait troubler.


Khet Dorghan, lui-même, allait et venait dans la salle
perdu dans ses pensées. Soudain, il releva la tête.


— Je commence à comprendre, dit-il, comment cette
sphère a pu être amenée dans la caverne. Dans l’état de dématérialisation où
elle se trouvait, je suis certain qu’elle pouvait, à ce moment-là, passer à
travers la matière et sans le moindre risque. Je crois que nous nous trouvons
sur une piste importante.


Il fit claquer ses doigts.


— Allons-y, dit-il. Il nous faut aller jusqu’au bout
des choses, percer à tout prix le secret de cet appareil.


***


Il fallut encore aux cosmonautes une bonne journée
d’efforts et de patience. Mais le moment arriva où Dorghan, après s’être
familiarisé avec les computeurs du bord, se trouva en mesure de prendre la
décision qui s’imposait.


Des travaux entrepris, il résultait que la
« bulle » pouvait à la fois naviguer dans l’espace et le temps. Dans
l’espace comme un simple appareil de navigation interplanétaire et dans le
temps, passé ou futur en utilisant les vecteurs temporels agissant avec la
dématérialisation de l’engin, laquelle s’effectuait selon le principe classique
de l’équivalence de la masse et de l’énergie. La masse étant convertie en
énergie, cette énergie pouvait donc être utilisée par les occupants de la
sphère pour des voyages s’effectuant aussi bien dans le passé que dans le
futur.


Mais cette découverte était lourde de gravité, car elle
confirmait ce que Herno avait rapporté au sujet de l’âge de la sphère. Les
troglodytes avaient parlé de cinq cents révolutions de la planète. Cinq
cents ans ! Cinq cents années de ce monde. Un souvenir, pour ces
êtres, qui remontait à plusieurs générations.


Et c’est bien ce qu’il y avait d’effrayant. Il s’était donc
écoulé cinq cents années de ce monde depuis le moment où l’on avait
enregistré l’attaque des appareils inconnus. Et cela expliquait l’épave
rouillée, démantelée, que l’on avait découvert dans la prairie avec les
squelettes et les débris osseux que le temps avait rendu friables,
pulvérulents.


Cinq cents ans…


Sur les trois appareils, un seul avait pu échapper à la
catastrophe, et avait réussi à se « camoufler » à l’intérieur de la
caverne. En ce qui le concernait ce n’était, bien sûr, que des suppositions, mais
un fait était certain, c’est que le sphéroïde, hermétiquement clos était
demeuré intact, et à l’abri des dégradations normalement imposées par
l’écoulement du temps.


— Et nous-mêmes, comment aurions-nous pu subir ce
décalage temporel ? s’inquiéta Herno.


— Je ne sais pas, renvoya Dorghan avec un haussement
d’épaules. Pourtant, souvenez-vous, nous avons été frappés par une onde de
choc. D’une façon tout à fait accidentelle je pense que nous avons été
précipités dans une harmonique temporelle. Souvenez-vous encore, nous avons, à
ce moment-là, ressenti un léger flottement et puis, tout s’est rétabli. C’est à
ce moment, je pense, que nous avons fait un bond dans le futur, un bond de
cinq cents ans !


Il sourit, ou du moins essaya-t-il.


— Un temps qui est certainement rattrapable,
reprit-il, du fait que cet engin peut aussi bien naviguer dans le futur que
dans le passé. Nous verrons d’étudier cela, plus rien ne presse maintenant. Ce
qui importe c’est de quitter cette caverne et trouver un endroit où nous pourrions
travailler en toute tranquillité.


Avant de donner le signal il se retourna vers le professeur
Herno et lui désigna, à travers les hublots, les troglodytes qui, paisiblement,
continuaient à aller et venir autour de la sphère. Pour eux les choses avaient
repris leur cours normal.


— C’est peut-être ainsi que naissent les religions,
dit-il avec un sourire. Des êtres comme nous arrivent à bord d’un engin
interplanétaire et, les voyant descendre du ciel, les indigènes les prennent
pour des dieux. Alors, de génération en génération, la tradition fait le reste.


Herno secoua la tête.


— C’est justement ce que j’étais en train d’écrire,
dit-il, en montrant son bloc. Dans mon histoire il est bien entendu question du
rôle que nous jouons depuis notre arrivée sur ce monde. Mais dans mon livre, le
point de départ de cette histoire c’est tout simplement l’arrivée du sphéroïde
avec ses deux occupants.


— Ah oui. Comment les appelez-vous, déjà ?


— Adam et Ève.


Khet Dorghan eut un sourire. La façon de faire du
professeur Herno l’amusait. Après quoi, et sans se soucier des troglodytes qui
continuaient à aller et venir dans la caverne, il se tourna vers les autres
membres de l’équipage.


— Attention, dit-il, tout le monde à son poste.
Premier essai. D’abord, évacuer cette caverne ensuite trouver un endroit où
nous pourrons établir notre quartier général.


Il n’y avait qu’à répéter les manœuvres déjà exécutées par
Mab Colwh et Graf Winga’lh. Des boutons s’enclenchèrent, des contacts
claquèrent dans un bloc d’acier, tandis que le décor extérieur, brusquement,
disparaissait à travers les hublots.


Il y eut une secousse légère, une sensation fugitive de
flotter dans le vide et puis, un autre décor réapparut derrière le verre épais
des hublots : d’une prairie immense au bout de laquelle s’étendait un
rideau d’arbres formant comme une longue barrière végétale.


Et un soleil radieux brillait sur tout cela.










CHAPITRE IX


Aussi bien dans le temps que dans l’espace la manœuvre
avait parfaitement réussi. Avec encore un décalage temporel d’une dizaine de
minutes, le sphéroïde s’était déplacé, sur le plan spatial, d’une vingtaine de
kilomètres au nord de la caverne.


Il restait maintenant à en étudier plus en détail les
différents organes afin d’en assurer les manœuvres avec un maximum de chance et
un minimum de risque.


Trois journées furent encore nécessaires aux cosmonautes
pour mener à bien leurs travaux. Après quelques essais rapidement effectués
dans le ciel de la planète l’engin s’avéra d’une maniabilité parfaite, ce qui
traduisait l’extraordinaire technique avec laquelle il avait été réalisé.


Certes, depuis cinq cents ans, le sphéroïde était demeuré
hermétiquement clos ce qui l’avait, en grande partie, protégé des atteintes du
temps, mais l’on devait reconnaître aussi que les matériaux employés étaient
d’une résistance à toute épreuve. D’autant que certains organes, et l’on venait
d’en avoir la révélation, se régénéraient d’eux-mêmes en cas d’usure ou
d’avarie.


Mais il y avait un ennui, et l’ennui était au niveau des
moteurs temporels. Si ceux-ci fonctionnaient convenablement en direction du
futur, par contre, la panne restait totale quand il s’agissait de remonter le
temps en direction du passé. Et dans ce domaine-là, tous les efforts des
cosmonautes restaient vains. Comme une automobile qui aurait cassé sa marche
arrière.


Et c’est bien ce qui inquiétait les cosmonautes. À quoi
servait-il de rallier Germa avec ce sphéroïde quand on savait que cinq cents
ans s’étaient également écoulés sur ce monde depuis leur départ. La
civilisation de Germa avait progressé depuis ce temps, beaucoup de choses
avaient changé. Cette civilisation n’était plus du tout celle qu’ils avaient
connu. La compagnie de navigation à laquelle appartenaient Dorghan et ses
compagnons n’existait certainement plus et l’on devinait le peu d’intérêt que
la nouvelle humanité porterait à ces cosmonautes désuets et appartenant à un
lointain passé. Quant au professeur Herno, quel monde allait-il trouver lui
aussi ? À moins… à moins que cette civilisation ait fini par se détruire
comme beaucoup d’autres dans la Galaxie, les civilisations étant les éternelles
victimes de la folie des hommes.


Aussi la décision de Dorghan résuma la pensée de tous. On y
mettrait le temps nécessaire, mais il importait de trouver la panne et de
réparer les moteurs temporels afin de ramener le sphéroïde de cinq cents ans
dans le passé. On reviendrait, ainsi, au point de départ, et ce point de départ
temporel permettrait aux cosmonautes de se retrouver sur Germa dans leur
« propre temps ».


— Nous devons trouver, fit Dorghan, il n’y a aucune
raison. C’est à cette seule condition que nous pourrons, une fois chez nous,
reprendre une vie normale. En attendant, tout le monde au travail.


***


Il fallut s’organiser et surtout veiller sérieusement à ce
qu’une nouvelle attaque des géants ne se produise pas. Deux hommes devraient
rester en permanence à bord de la « bulle » afin d’être prêts à la
manœuvrer à la moindre alerte.


Mais il faut croire que cette région était à l’abri des
géants car ceux-ci ne se manifestèrent nullement au cours des jours qui
suivirent, ce qui permit aux cosmonautes de poursuivre leurs travaux en toute
quiétude.


Par contre, des traces de pas, dans la terre, indiquaient
qu’il existait également dans cette région des créatures humaines d’une taille
normale. Mais aucune d’elles, encore, ne s’était montrée jusqu’à présent.


De toute façon, il importait de constituer des réserves de
nourriture et des chasses furent entreprises de même que des cueillettes de
fruits dans les alentours immédiats. Hil Hugh’in, au cours d’une chasse, avait
repéré un cours d’eau qui serpentait non loin du bouquet d’arbres que l’on
apercevait à l’horizon, et dont l’eau avait une telle limpidité que l’on se
demandait si c’était vraiment de l’eau. Le goût, lui-même, était incomparable,
à tel point que selon l’avis de tous, aucune source n’avait jamais produit une
eau pareille ! Il fut donc décidé d’en faire provision et Khet Dorghan,
sans attendre, partit en compagnie de Dog Phiba et du professeur Herno, ce
dernier n’étant d’aucune utilité à bord du sphéroïde.


L’arme à la bretelle, les trois hommes avaient déjà atteint
le bord du cours d’eau, lorsqu’une sensation de malaise les étreignit. Mais
cette sensation, le professeur Herno avait été le premier à la ressentir depuis
déjà quelques minutes.


— J’ai le sentiment d’une présence invisible,
déclara-t-il au bout d’un moment, en tournant la tête à droite et à gauche.


— Il n’y a personne, renvoya Dog Phiba qui, lui aussi,
n’arrêtait pas de surveiller l’espace autour de lui.


Mais il n’y avait dans sa voix ni assurance ni conviction,
et le malaise s’était aussi emparé de Khet Dorghan.


Les trois hommes continuaient d’avancer, les sens en
alerte, alors que petit à petit, des tourbillons de pensées, d’affreuses
pensées, leur embrasaient le crâne. Pensées épouvantables, bouleversantes. Mais
ils se devaient de garder le contrôle de leurs nerfs et réagirent violemment
contre la terreur qui les gagnait. Une terreur inconnue, qui n’avait pas de
sens.


Il fallait faire vite. Dog Phiba et Herno s’employaient déjà
à remplir les récipients que l’on avait plongés dans l’eau claire et limpide,
lorsque Dorghan, qui continuait à surveiller les alentours, poussa un juron
sonore :


— Ah ! bon Dieu ! Là, regardez !


Les autres se retournèrent pour découvrir à leur tour la monstrueuse
et hideuse créature dont les halètements confus se mêlaient à la plainte du
vent. L’être abominable dépassait le cauchemar le plus démentiel. C’était une
sorte de crabe géant à face humaine avec ses pattes multiples agitées de
violents soubresauts. Le visage débordant à peine de la coquille, restait figé
dans une expression de haine et de colère.


Mais la créature n’était pas seule, une autre venait
d’apparaître un peu plus loin, sorte de pieuvre démesurée et fauchant l’air
désespérément de ses tentacules nerveux.


Instinctivement, Khet Dorghan tira deux rafales. Mais
aucune ne parut atteindre les monstres dont les membres continuaient à s’agiter
furieusement. Ils avancèrent tout à coup, masses lourdes se tramant sur la
terre sèche.


Cette fois il n’y a plus à hésiter.


Abandonnant les récipients, les trois hommes détalent à
toutes jambes alors que les masses grouillantes, déchaînées, se lancent à
l’assaut.


Il n’y a plus de place dans leur esprit pour les
raisonnements, seul l’instinct de conservation joue en eux.


— Attention sur la droite !


Le cri vient de Dog Phiba.


Un autre monstre vient de surgir, essayant de les prendre à
revers. Celui-ci ressemble à un lion géant, mais un lion avec quatre têtes et
des sabots d’airain. Et des quatre gueules jaillissent des flots de flamme et
de fumée.


Plusieurs fois, encore, les armes crépitent mais les jets
de force sont sans effet sur le monstre quadricéphale.


— Plus vite, plus vite.


Les trois hommes s’étaient remis à galoper en direction de
la sphère et c’est lorsqu’ils l’aperçurent qu’ils retrouvèrent l’espoir. Ils se
retournèrent mais derrière eux, les monstres avaient disparu, comme par
enchantement, et la campagne avait repris son habituelle sérénité.


— Non, regardez, fit Herno au bout d’un moment, elles
reviennent… Je les vois.


Dorghan et Phiba regardèrent dans la direction indiquée,
mais il n’y avait rien… rien que le vide.


— Ne restons pas là… Sauvons-nous, criait Herno.


Ce n’est que lorsqu’il eut rejoint le sphéroïde qu’il
reprit confiance.


Pour lui, maintenant, les monstres avaient bel et bien
disparu.










CHAPITRE X


— Hil, comment se fait-il que vous n’ayez rien vu, ni
rien ressenti ?


C’était la question que posait Dorghan au jeune
radio-mécanicien, car c’était bien lui qui, au cours d’une randonnée solitaire,
avait découvert le ruisseau où coulait l’eau claire, cristalline.


— À aucun moment je n’ai eu l’impression d’être en
danger, répondit Hil Jugh’in, et je n’ai rien aperçu d’inquiétant. Ah, si, se
reprit-il, une chose que je n’ai pas cru bon de signaler du fait qu’elle m’a
semblé de peu d’importance.


— À quel sujet ?


— Je parle des créatures humanoïdes dont nous avons
relevé les traces de pas. J’en ai aperçu une dizaine. Elles se dirigeaient
elles aussi, vers le cours d’eau, mais sur l’autre rive. Elles ne m’ont pas vu.
Mais, moi, j’ai assisté à un curieux spectacle. Au moment où elles approchaient
de la berge quelqu’un a crié. Ces êtres se sont retournés et m’ont donné
l’impression d’être saisis d’une immense frayeur. Puis, ils se sont enfuis à
toutes jambes. J’ai regardé à mon tour, mais je n’ai rien vu.


Khet Dorghan réfléchissait intensément. Il y eut un long
silence, puis, après quelques pas faits dans la cabine, le commandant revint
vers Hil Jugh’in.


— Hil, demanda-t-il, voulez-vous refaire ce que vous
avez fait ce matin. Nous allons manœuvrer la « bulle » et rapprocher
le plus possible du cours d’eau. Après quoi, vous sortirez et vous irez
récupérer les récipients que nous y avons abandonnés. Ne vous inquiétez pas,
nous vous couvrons pour que vous puissiez rallier la sphère à la moindre
alerte.


— Très bien, commandant.


Dorghan, secondé par Phiba, manœuvra le sphéroïde presque
au ras du sol et en état d’agravitation complète. La « bulle »
donnait l’impression de glisser au-dessus des herbes, la maniabilité étant
vraiment parfaite. À travers les hublots les cosmonautes surveillaient la
campagne environnante mais rien ne se manifestait. Pas la moindre silhouette de
créatures vivantes.


— Stop !


Moteurs coupés, la sphère s’immobilisa à deux cents mètres
du cours d’eau. Hil Jugh’in s’équipa, actionna le sas et sortit. Et c’est alors
que Khet Dorghan entrevit la vérité. Comme il le faisait à chacune de ses
sorties Hil Jugh’in avait revêtu son équipement complet, et l’équipement
complet comprenait la combinaison protectrice, obligatoire, les bottes et… le
casque. Il marchait tranquillement vers le ruisseau, il l’atteignit et récupéra
les récipients.


— Je vais l’aider, décida Dorghan.


Dorghan prit son casque, le coiffa et sortit. Autour de lui
tout était calme et rien ne se manifestait.


Il rejoignit Hil Jugh’in et c’est à ce moment que Dorghan
ôta son casque. Ce ne fut pas long. Dans la seconde qui suivit une créature
hideuse sembla jaillir du sol. C’était une araignée à tête humaine dont les
pattes menaçantes s’articulaient nerveusement dans sa direction.


— Hil, est-ce que vous voyez ce que je vois ?


Étonné, Jugh’in tourna la tête, à droite et à gauche, mais
il ne voyait rien.


Dorghan, alors, rabattit le casque et l’horrible vision
disparut immédiatement à ses yeux. Une fois encore il souleva le casque et le
monstre réapparut dans toute son horreur.


Il rabattit le casque, et n’insista pas. Cette fois, il
avait compris. Et c’est en toute quiétude que les deux hommes ramenèrent les
récipients à l’intérieur du sphéroïde.


— Il n’y a rien de réel dans tout cela, expliqua
Dorghan au bout d’un instant. Ces monstres ne sont que des images, des images
modulées sur notre champ de pensées. Il doit, en effet, y avoir une modulation
entre les deux ou quelque chose comme ça, car lorsque nous sommes à l’intérieur
de la sphère rien ne se passe. Tout simplement parce que le revêtement de la
sphère nous protège de ces ondes, de même que le casque.


« Hil ne sort jamais sans son casque et c’est ce qui
m’a fait comprendre pour quelles raisons il n’avait rien ressenti. Les casques
que nous possédons sont constitués d’un super matériau de plastique expansé et
de structure multicellulaire à base de chlorure de polyvinyle et possédant un
très haut potentiel d’hystérésis. Ces casques constituent donc un obstacle au
champ de pensées. Ainsi protégés, nos cerveaux ne sont plus influencés et rien
ne se produit. »


Dorghan se retourna vers le jeune radio-mécanicien.


— Les humanoïdes que vous avez rencontrés ce matin ne
portaient pas de casques. Leur frayeur est explicable et je le comprends.


— Mais d’où viendraient ces… ondes de pensées ?


— C’est ce que nous allons essayer de savoir.


Sur l’ordre de Dorghan, la sphère reprit sa lente
progression au-dessus de la campagne déserte et silencieuse. On continuait à
suivre le cours d’eau, mais au bout de quelques minutes, le commandant fit
stopper le vaisseau spatio-temporel. Sur les écrans télévisifs circulaires, de
même qu’à travers les hublots, on apercevait, maintenant, des sortes de pylônes
très hauts, constitués de poutrelles d’acier entrecroisées, et dont le sommet
comportait des projecteurs de formes circulaires et concaves.


Dorghan les désigna.


— Voilà les émetteurs, dit-il. Les images-pensées
émises deviennent réelles pour ceux qui en subissent l’influence. Ces
« monstres » ne sont, en somme, que des épouvantails, des leurres
propres à faire déguerpir quiconque s’aventure dans cette région. Elles n’ont aucune
consistance et ne présentent aucun danger. Mais, ça, faut-il encore le savoir.


Il sourit tout en hochant la tête.


— Dans le fond, ajouta-t-il, un champ de pensées n’est
autre qu’un phénomène de mécanique ondulatoire agissant à la fois comme une
onde et comme une particule solide. Et ces champs, pour être intelligibles,
doivent être modulés. Le rôle des émetteurs est de s’accorder sur les cerveaux
humains dès que ceux-ci ont franchi une certaine limite. Bien entendu tout le
monde ne réagit pas de la même façon, puisque le professeur Herno semble avoir
été le plus sensible de nous tous. Il a ressenti les effets de cette modulation
bien avant et bien après nous.


— Mais alors, intervint Dog Phiba, puisqu’il s’agit
d’épouvantails, c’est qu’il doit y avoir, par ici, quelques secrets jalousement
gardés.


C’était le moins qu’on puisse dire et sa remarque réveilla
un nouvel intérêt dans l’esprit de Dorghan.


— Allons-y ! dit-il simplement.


La « bulle » repartit, passa entre deux pylônes
d’acier et poursuivit sa lente progression en direction du nord. Mais, bientôt,
Dog Phiba, lui-même, interrompait brusquement la manœuvre. Derrière un bouquet
d’arbres venait d’apparaître l’image d’une agglomération. Mais cette image
était bien réelle et les constructions basses, toutes d’une blancheur
éclatante, étaient alignées au milieu de parterres de fleurs multicolores. Une
chaleur douce et tiède semblait régner en ces lieux paradisiaques.


Mais, à cet instant, des personnages apparurent à travers
les hublots et sur les écrans périphériques. Ils étaient vêtus de longues
tuniques blanches, immaculées, et leur taille était celle d’hommes normaux.
Graves et muets, ils contemplaient la « bulle » avec une stupéfaction
sans bornes.


— Que décidez-vous, Khet ? demanda Phiba. Dorghan
réfléchit un instant, puis actionna l’ouverture du sas. Les créatures n’étaient
pas armées. Il ne voyait aucune raison de refuser le contact.


Laissant Mab Colwh et Graf Winga’lh à bord du sphéroïde, il
entraîna les autres avec lui.


— Il s’est passé décidément beaucoup de choses depuis
sept cents ans, dit-il. Ceux-là, je veux savoir d’où ils viennent.










CHAPITRE XI


Il y avait dans les regards beaucoup de surprise mais aussi
beaucoup de colère. Mais cette colère, les cosmonautes la comprenaient aisément
du fait qu’ils se trouvaient dans une sorte de territoire
« interdit ».


Herno essaya d’engager le dialogue mais ses paroles
restèrent sans succès. Il y eut simplement quelques signes qui invitaient les
voyageurs à venir jusqu’à l’agglomération et d’autres signes encore qui les assuraient
d’une totale sécurité.


— Je crois que nous pouvons y aller, fit Dorghan qui,
malgré tout, continuait à demeurer sur la défensive. Ce sont des êtres évolués,
très évolués même.


Certes, pour les cosmonautes, l’aventure ne manquait pas de
piment et leur surprise allait croissant au fur et à mesure qu’ils avançaient
dans ce décor édénique. De grands arbres dispensaient une ombre fraîche et
bienfaisante aux abords des demeures basses, spacieuses, lesquelles se
trouvaient alignées en direction d’un bâtiment central, plus important, et dont
la façade principale s’ornait de motifs géométriques en bas-reliefs, d’une
sculpture étrange, inconnue.


Un bizarre sentiment de mystère planait sur
l’agglomération. Des hommes, des femmes, apparaissaient tout au long du chemin
que l’on suivait. Aucun mot, aucune parole, simplement des regards étonnés. Des
regards durs et sévères.


Bizarre, oui, l’endroit était bizarre. Bizarres les murs,
les longs couloirs de l’étrange édifice, de même que les êtres monolithiques
que l’on croisait dans des halls immenses, pavés de marbre rose. Des êtres au
visage impassible et qui regardaient les étrangers « avec des yeux de
glace ».


Devant les cosmonautes des portes s’ouvrirent, actionnées
par des mains invisibles. Et derrière la porte apparut un vieillard, les mains
croisées sur sa poitrine et la tête baissée. Il y eut un moment d’attente puis
une autre porte s’ouvrit et d’une pièce voisine des êtres charrièrent un bien
curieux appareillage, lequel était disposé autour d’un fauteuil roulant.


Le vieillard fit un signe, comme s’il invitait quelqu’un à
prendre place sur le fauteuil. Mais ses gestes étaient rassurants, ce qui
incita Herno à s’avancer. On le fit asseoir et l’on plaça sur son crâne une
sorte de casque à électrodes relié à un bloc de métal par des connexions de
fils boudinés.


— Ils vont l’électrocuter, souffla Dog Phiba avec une
grimace. Pauvre professeur, il n’aurait pas eu la joie d’achever son livre.


— Non, rassura Dorghan. C’est encore un truc qui nous
dépasse mais nous n’avons rien à craindre, j’en suis certain.


On avait mis les contacts. Herno fermait les yeux tandis
que des crépitements sourds retentissaient autour de l’étrange appareil. Cela
dura cinq minutes, les bruits cessèrent et Herno, débarrassé de son casque, ouvrit
les yeux et se leva. Il s’adressait au vieillard dans une langue inconnue, et
un dialogue s’échangeait réellement entre eux.


Le sourire aux lèvres, le professeur se tourna vers ses
compagnons.


— Formidable, lança-t-il. Je parle à peu près
couramment la langue de ces gens et il ne m’a fallu que cinq minutes pour
l’apprendre. C’est la chose la plus ahurissante que j’ai jamais connue.


***


Au mystère, à l’étrange, à l’insolite, s’ajoutait
l’incroyable. Sans la moindre difficulté, et après s’être soumis à l’expérience
l’un après l’autre, les cosmonautes purent s’exprimer dans une langue dont ils
ne connaissaient pas le moindre mot quelques instants plus tôt. Et pour
traduire leurs pensées, les mots leur venaient aisément à l’esprit.


— Qui êtes-vous ? fut la première question que
Dorghan posa au vieillard immobile.


Le vieillard immobile inclina légèrement la tête.


— Je m’appelle Nahan, dit-il. Je suis un Sage. Mais ce
n’est pas moi qui doit répondre à vos questions. Nous nous devons de respecter
la hiérarchie suprême. Celui qui doit vous recevoir est prévenu. Il vous
attend.


— Et qui est-il ? demanda Dorghan.


Nahan répondit tout simplement :


— Adam.










CHAPITRE XII


L’homme était là. Un vieillard installé dans un large
fauteuil, sur une sorte de podium circulaire représentant le centre géométrique
d’une salle vaste, également circulaire, et dont les murs étaient décorés de
motifs étranges. Mystérieuses arabesques en relief, aux couleurs vives et
dures. Un vieillard vêtu d’une longue tunique blanche.


Son visage couvert de rides profondes avait la couleur
sombre de l’obsidienne. Aux commissures des lèvres, et de part et d’autre du
menton, luisaient quelques longs poils presque blancs sur la peau foncée,
tandis que de longs cheveux retenus en tresses, lui tombaient tout autour du
visage. Le corps était frêle, courbé, émacié au point de n’avoir presque plus
de chair sur les os.


Un autre personnage se tenait à côté de lui, à sa droite,
et vêtu d’une longue houppelande qui lui tombait jusqu’aux pieds. Il était
vieux, mais moins, cependant, que ne le paraissait le patriarche assis sur son
trône. Il s’appelait Mathusalem.


C’est lui qui invita les cosmonautes à approcher. Dès
qu’ils furent introduits dans la grande salle circulaire, il les désigna à Adam
et Adam tendit son visage maigre en direction des nouveaux venus.


Dans les orbites creuses, profondément enfoncées, ses yeux
étaient encore extraordinairement vifs.


— Je devine toutes les questions que vous avez à me
poser, articula-t-il d’une voix cassée. Mais il faut d’abord que vous répondiez
à la mienne. Je veux savoir de quelle façon vous vous êtes procurés l’appareil
qui vous a amenés ici ?


La question était directe, sans ambages et Khet Dorghan
crut bon de relater les faits tels qu’ils s’étaient produits car il devinait parfaitement
les liens qui unissaient ces êtres à la sphère spatio-temporelle.


Adam et Mathusalem écoutèrent sans broncher, leur regard
froid, braqué sur les trois hommes. Un regard au magnétisme puissant et souvent
difficile à supporter.


— Ainsi donc cet appareil est demeuré dans une caverne
durant près de sept cents ans, émit pensivement Adam. Et il a fallu que ce soit
vous qui le découvriez.


— À la suite de bien étranges coïncidences, remarqua
Dorghan.


Adam secoua la tête.


— Il n’y a point de coïncidence dans le déroulement
normal des choses. La coïncidence la plus extraordinaire fut celle qui, avec
votre appareil, vous précipita il y a sept siècles au milieu du combat que nous
livrions dans le ciel de cette planète.


Sans en avoir reçu l’aveu, Adam avait parfaitement deviné
l’identité des personnages qui se présentaient à lui. Leur apparition dans le
ciel avait été enregistrée par les vidéos et les cosmonautes en avaient eu la
preuve en découvrant les images sur l’écran du sphéroïde. Et Adam ne parut nullement
étonné quand Dorghan lui parla de l’onde de choc quantique qui les avait
précipités avec la fusée sept cents ans dans le futur.


— Contre qui aviez-vous engagé le combat ?
demanda Dorghan, dont l’intérêt commençait à s’aiguiser.


Adam eut un léger sourire qui fendit son visage parcheminé.


— C’est une très longue et très vieille histoire, mais
il n’y a aucune raison pour que vous ne la connaissiez pas. Nous appartenons à
un monde lointain, si lointain que la lumière met des milliards d’années pour
arriver jusqu’ici.


Si tant est que ce monde en reçoit la lumière, je ne le
pense pas. La Terre en est trop éloignée.


— La Terre ? questionna Herno.


— C’est le nom que nous avons donné à cette planète,
intervint à son tour Mathusalem, un nom que mon père Adam, que voici, emprunta
à la langue de notre peuple et qui signifiait « Nouvelle Patrie ».


Et Adam et Mathusalem parlaient de leur peuple en des mots
qui, parfois, échappaient à l’entendement des cosmonautes. Ils parlaient d’une
sorte de monde fabuleux ayant atteint un degré de civilisation qu’aucun esprit
humain ne pouvait concevoir tant sur le plan matériel que spirituel. Et ce
monde appartenait à une hiérarchie céleste, laquelle se situait au centre même
de l’Univers. La matière et l’esprit allaient de pair dans un perfectionnement
progressif et constant si bien que cette synarchie cosmique comprenait
plusieurs degrés évolutifs conduisant à l’oméga, c’est-à-dire au point crucial,
terminal, absolu, détenant tous les secrets de la création de l’Univers avec le
pourquoi et le comment des choses.


Mais l’accession d’un degré à l’autre empruntait à une
chaîne de réincarnations successives ayant pour but de permettre une
purification progressive tant sur le plan physique que spirituel, si bien que
d’après Adam et Mathusalem, l’oméga de cette synarchie était constituée d’êtres
pratiquement immatériels et dotés de champs de pensées aux extraordinaires
pouvoirs.


Ils disaient appartenir à un troisième degré évolutif et se
désignaient sous le nom d’éons. Les cosmonautes, qui écoutaient
attentivement l’étrange récit, commençaient à deviner les mystérieux pouvoirs
occultes que possédaient ces éons.


Mais au troisième degré évolutif, ces êtres connaissaient
encore les mêmes sentiments qui sont la base de toutes les communautés humanoïdes
de l’Univers. Et c’est bien ce qui avait motivé l’aventure à laquelle avait
participé Adam. Une aventure qui, à son grand regret, avait commencé avec Ève,
son épouse cosmique, laquelle de par ses qualités et ses fonctions d’« administratrice
technique des relations évolutives », avait accès à certaines filières
pouvant conduire à la connaissance suprême.


Un éon l’avait contactée, dont l’ambition était
d’acquérir cette connaissance au profit d’une rivalité qui, dans l’Univers,
existait déjà entre l’oméga positif et l’oméga négatif. Arguant de l’existence
de cet oméga négatif dans une autre galaxie, il suffisait à cet oméga d’un
apport de connaissances supplémentaires pour rivaliser avec l’oméga positif
dans une dualité spirituelle, pouvant aller de pair avec celle qui oppose les
éléments du monde physique.


Le monde physique obéit aux règles sacro-saintes du
manichéisme le plus absolu et le plus évident. La nature est le résultat d’un
équilibre constant, perpétuel, entre deux polarités et il n’est rien en elle
qui n’ait pas son contraire, son opposé, son antithèse. Au plus s’oppose le
moins, au feu s’oppose la glace, et il en va ainsi avec le plus et le moins,
l’action et la réaction, la lumière et les ténèbres, le noir et le blanc, la
construction et la destruction, la naissance et la mort.


L’oméga négatif a toujours possédé les connaissances
universelles suffisantes pour contrebalancer les actions de l’oméga positif. Et
cela en vertu d’une loi basée sur l’équilibre des forces. Mais une connaissance
plus approfondie des choses de ce monde (du moins dans le sens de la
créativité), pouvait donner à l’oméga négatif la suprématie cosmique
universelle.


— « Songez à une chose, disait cet éon,
cette connaissance je vous l’offre également. Elle vous dégagera de toutes vos
basses obligations, elle vous affranchira de l’esclavage mental dans lequel
vous êtes tenus et vous participerez ainsi à la vérité universelle. »


— « Il n’y a que mon époux cosmique qui puisse
décider de cela, répondit Ève. Je me dois à lui. »


— « On vous maintient dans l’ignorance, dans des
règles serviles n’ayant d’autre but que le respect et l’obéissance à d’autres
règles toujours les mêmes, celles qui aboutissent à l’insipide finalité que
vous soupçonnez. Mais il y a d’autres finalités et le choix entre ces finalités
porte un nom : liberté. Vous serez des créatures libres et cette liberté,
une fois atteinte, fera de vous des connaissants devant qui des peuples entiers
s’inclineront, parce que vous serez de ceux qui possèdent la Lumière. »


« Ainsi s’exprimait cet éon qui s’appelait
Lucifer. »


Adam secoua la tête, le remords était en lui, tout à coup.


— La tentation était trop forte. Ève et moi
acceptâmes, par des moyens détournés qu’il serait trop long de révéler ici.
Nous réussîmes donc à procurer à Lucifer une copie des documents universels
retraçant le pourquoi et le comment des choses et en compagnie de quelques éons
dissidents, Lucifer s’enfuit à bord d’un sphéroïde. Alors nos frères ayant eu
vent de notre trahison nous condamnèrent au bannissement tant que nous
n’aurions pas racheté nos fautes. Et c’est ainsi qu’avec deux appareils et en
compagnie d’amis sincères nous nous lançâmes à la poursuite de Lucifer.


« Cela dura un certain temps, puis un jour, nos sondes
cosmiques repérèrent le sphéroïde dans le voisinage d’un système solaire
inconnu. Nous nous lançâmes immédiatement sur ces traces pour parvenir,
finalement, dans le ciel de cette planète. Et le combat eut lieu dans le ciel
de la Terre. Un combat que vous connaissez. Le sphéroïde de Lucifer fut… (Adam
hésita) anéanti. Le deuxième appareil que nous possédions fut, lui aussi,
sérieusement endommagé et s’abattit au sol quelques instants plus tard.


« Celui que j’occupais fut simplement dévié de sa
course par une onde quantique et une adroite manœuvre nous permit, fort
heureusement, d’atteindre le sol sans trop de dommages.


« Nous nous attelâmes aux réparations, le temps passa,
mais nos compagnons moururent les uns après les autres et il n’y eut plus, un
jour, qu’Ève et moi sur ce monde. »


Le vieillard eut un geste las de sa main décharnée.


— Des années, de longues années s’écoulèrent encore et
après l’échec que nous avions subi, nous ne nous sentions pas le droit, Ève et
moi, de revenir sur notre monde d’origine. Nous nous considérions comme des
bannis, comme des déchus, et ce bannissement nous devions l’accepter dans toute
sa condition. Nous acceptions de vivre selon nos propres ressources, de gagner
notre nourriture à la sueur de notre front, de vivre la vie des plus humbles,
et de nous plier aux lois et aux règles de la nature la plus impitoyable. Et
les ans ont passé… Mais à quoi bon vous raconter tous les malheurs que nous
subîmes et tout ce que…


On avait l’impression que le vieillard parlait pour
lui-même. Il continuait, les yeux mi-clos :


— Voulant soustraire la sphère au furieux antagonisme
qui opposait nos deux premiers fils, Abel et Caïn, Ève réussit à manœuvrer le
sphéroïde et à le transporter dans un endroit sûr et ignoré de tous.
Malheureusement, lorsqu’elle vint à moi pour m’en apporter les coordonnées,
elle mourut. Victime d’un accident brutal. Et c’est ainsi que j’ai toujours
ignoré où se trouvait le sphéroïde.


Ses yeux se rouvrirent et son regard se posa sur Dorghan.


— Et vous l’avez trouvé ! Au bout de sept cents
ans !


***


Il y eut un silence lourd, seulement troublé par le bruit
des respirations. Adam s’était renversé dans son siège, son regard vif toujours
fixé sur les cosmonautes.


— Sept cents ans ! reprit-il. Les choses ont bien
changé en sept cents ans.


Et en disant ces mots, il devinait parfaitement les
questions qui venaient à l’esprit des cosmonautes. Sa main décharnée balaya
l’espace devant lui.


— Il existe dans ces régions des êtres d’apparence
humaine, continua-t-il, et cela vous intrigue. L’histoire est toute simple. Cette
planète recèle des primates, intermédiaires entre le singe et l’homme, et il se
trouva que les membres de notre équipage, avant de mourir, eurent des relations
sexuelles avec les femelles anthropoïdes. De ces copulations, naquirent des
espèces pseudo-humaines et à la suite, encore, de divers croisements la région
se peupla d’humanoïdes qui continuent de nos jours à conserver de vagues
souvenirs de leurs « ancêtres venus du ciel ».


« Notre lignée directe est concentrée ici, dans ce
secteur. Mais sachez que nous abritons aussi des créatures issues de
croisements divers, et qui, sur le plan des deux sexes, nous permettent
d’assurer la continuité de notre communauté. »


Tout cela, certes, expliquait beaucoup de choses, mais
l’inquiétude vint une fois de plus s’ajouter à la curiosité lorsque Adam parla
des géants. Ces derniers appartenaient à une race intermédiaire dégénérée, et
d’étranges mutations les avaient rendus sensibles à certains phénomènes
cosmiques, notamment le rapprochement d’un satellite dont on redoutait la chute
dans un avenir prochain. D’après Adam et Mathusalem, trois de ces chutes
s’étaient déjà produites depuis la création de ce monde, ayant, de ce fait,
considérablement changé la gravitation de la Terre.


La taille des êtres est toujours en fonction de la
gravitation et les êtres ne grandissent qu’en fonction du poids qu’ils peuvent
supporter. Il y avait donc à chaque rapprochement des satellites une période de
gigantisme, inévitable pour certaines espèces. Ainsi, la fin du primaire avait
donné des végétaux et des insectes géants, la fin du secondaire, des
diplodocus, des iguanodons de plus de trente mètres de haut, de même que la fin
du tertiaire avait vu l’apparition de mammifères géants.


Et maintenant, une quatrième lune allait s’abattre, laquelle,
de jour en jour, se rapprochait dangereusement de la planète. Elle ne se
trouvait qu’à une distance d’à peine quatre rayons terrestres de la surface.
Les cosmonautes avaient bien remarqué ce satellite dont la proximité les avait
quelque peu intrigués.


Et voilà que maintenant, le danger se précisait et que sa
chute était prévue dans les années à venir. Alors tout se passerait dans une
véritable apocalypse. Les bourrelets liquides déjà formés sur les océans
redescendraient brusquement et les eaux, en un gigantesque raz de marée,
déferleraient sur les continents dont beaucoup disparaîtraient sous la retombée
des mers et des océans. Des volcans entreraient en action alors que les rares
survivants de cette catastrophe se disperseraient en hordes dans des déserts de
boue et de lave.


Pour Adam, ces sortes de cataclysmes ainsi que tout ce qui
commandait à la destruction des choses appartenaient au côté négatif de
l’Univers. La destruction, la souffrance, la misère et la mort étaient l’œuvre
des puissances du mal. Un mal négatif à qui il ne manquait qu’un peu… de
Lumière.


Ainsi, de lui-même, Adam revenait sur la question
majeure : celle des copies de la Loi, de la Grande Loi Universelle qu’il
avait, avec Ève, dérobées au profit de Lucifer. Et depuis, le remords était en
lui.


Il parlait du container largué peu avant la destruction du
sphéroïde occupé par Lucifer et ses séides. Peut-être avait-il, à ce sujet,
deviné les questions que les cosmonautes se posaient depuis qu’ils avaient,
eux-mêmes avec leur vidéo, enregistré la chute du container sur la terre ?


Mais Adam et les siens avaient retrouvé le container et
récupéré ainsi les copies de la Grande Loi. Et Adam formulait ouvertement les
décisions prises à leur sujet. Afin d’en conserver l’inviolabilité le plus longtemps
possible, il avait enfoui le container dans un endroit connu de lui seul. Les
coordonnées du lieu de dépôt ayant été fragmenté en trois parties, chacune
d’elles avait été respectivement confié à trois membres de son entourage
immédiat : Melchisédech, Nahan et Noé. Ainsi, aucun de ces trois
patriarches ne pouvait accéder à la connaissance totale s’il n’avait pas obtenu
la synthèse des trois fragments.


— Mais pourquoi tant de précautions ? s’étonna
Khet Dorghan, puisque Lucifer est mort.


Les yeux vifs et perçants d’Adam restèrent un moment fixés
sur lui.


— Non, dit-il. Lucifer appartenait à un degré
supérieur au nôtre. Il avait le pouvoir de se réincarner à sa guise. Je suis
certain qu’il n’a pas abandonné la lutte.


Dans la grande salle vide les mots étaient tombés comme des
pierres.










CHAPITRE XIII


Les cosmonautes ne devaient pas tarder à comprendre
l’immense intérêt que les éons portaient au sphéroïde spatio-temporel.
Un intérêt suscité par une situation qui allait devenir de plus en plus
critique. La quatrième lune menaçait de s’abattre mais l’on ignorait combien de
temps encore cela allait durer.


Il s’avérait donc possible d’utiliser la sphère pour divers
bonds dans le futur et cela afin de connaître le temps qui restait encore avant
le cataclysme. Mais il s’agissait de voyages sans retour du fait que les
mécanismes temporels refusaient toujours de fonctionner en direction du passé.


Afin de soustraire les éons à l’effroyable
cataclysme qui les menaçait, on aurait pu également se servir de la sphère pour
les transporter dans le futur, dans un temps où tout serait redevenu normal,
mais le sphéroïde ne pouvait emporter au maximum qu’une dizaine de personnes. Et
toujours pour un seul voyage !


Il fallait donc trouver le moyen de réparer les mécanismes
déficients. Et c’est avec cette résolution que Khet Dorghan fit amener le
sphéroïde aux abords mêmes de l’agglomération et afin que les travaux puissent
être entrepris par toute l’équipe.


Des jours passèrent ainsi, dans une activité fébrile, ce
qui permit également aux cosmonautes de Germa de se familiariser avec les
membres de la petite communauté, laquelle, et ils l’apprirent, vivait en vase
clos depuis des siècles sur un territoire de plusieurs milliers d’hectares et
offrant toutes les ressources nécessaires à son existence et à son
développement. Et la protection psychodynamique imaginée par les éons
dépassait le cadre de la légitime sécurité vis-à-vis des humanoïdes peuplant la
région. Elle avait un autre but : celle de préserver de toute atteinte la
source de jouvence que les éons s’étaient appropriée.


Et c’est dans cette eau de jouvence que se trouvait, à n’en
pas douter, le secret de longévité que possédaient les éons. Adam
approchait des sept siècles et Mathusalem des six siècles, et si leur
vieillesse physique n’était parfois qu’apparente, leurs fonctions mentales, par
contre, restaient intactes.


Dans cette étrange communauté beaucoup, encore, étaient
dans ce cas. Et tous se baignaient dans cette eau, la buvaient et l’honoraient
comme un élixir de longue vie.


Chimiquement comparable à l’eau ordinaire avec la même
formule chimique (H20) cette eau ne bouillait qu’à huit cents degrés
et gelait vers moins cinquante degrés. Ce n’est qu’en bouillant que la vapeur
de cette eau redonnait de l’eau normale.


Au départ, une eau bien curieuse, constituée de molécules
polymérisées axées en un réseau hexagonal au heu de former des chaînes comme
dans l’eau normale.


Curieusement intéressé, le professeur Herno, en tant que
géologue, avait effectué quelques relevés et si les éons restaient muets
sur la plupart des questions que l’on posait au sujet de cette eau, par contre,
lui-même en soupçonnait l’origine dans un dépôt de silice hydratée s’étant, par
la suite, dissous sous forme d’hydrates d’oxyde de silicium-aluminium en eau de
deutérium et en eau-hélium, et cela avec un très haut degré d’ionisation.


— Je pense que nous devrions nous-mêmes en faire une
abondante provision, déclara-t-il. En tout cas voilà une chose que je vais
noter sur mes pages. Ces êtres connaissent l’eau de jouvence et peuvent vivre
environ près de mille années. J’ai parlé avec Mathusalem. Il ne se sent pas
très vieux. Il pense être à peu près à la moitié de sa vie. Mais pour en
revenir à cette source de jouvence, si les humanoïdes de la région en sont écartés,
par contre, d’autres créatures y ont ouvertement accès.


Khet Dorghan, qui s’apprêtait à remonter dans la sphère, se
retourna vers Herno.


— De qui parlez-vous ?


À cet instant un sifflement aigu retentit dans le ciel. Les
cosmonautes levèrent la tête et ce qu’ils virent les cloua de stupéfaction. Une
fusée cosmique, étincelante, venait d’apparaître dans le ciel bleu et les
sifflements que l’on entendait provenaient de ses réacteurs anti-gravifiques.


L’appareil descendait lentement et l’on pouvait, à présent,
distinguer sa longue silhouette fine en forme de cigare avec, à l’avant, un
cockpit dont la matière étincelait sous les rayons de l’astre.


— Par l’Univers tout entier ! jura Dorghan. Que
se passe-t-il ?


— Voilà justement qui vient appuyer ce que je vous
disais, commandant, répondit Herno. Nos hôtes reçoivent la visite régulière de
certains représentants d’une race humanoïde appartenant à une autre planète.
C’est ce qui m’a été confié ce matin en parlant avec un certain… ah, comment
s’appelle-t-il ? Ah, oui… Énoch. Il m’a même dit le nom de cette planète,
mais je ne m’en souviens plus…


— Vénus, répondit une voix autoritaire et bien
timbrée.


Khet Dorghan et Herno se retournèrent. Un patriarche se
dressait devant eux. Son corps maigre et long semblait flotter à l’intérieur
d’une longue robe de bure. C’était l’un des plus vieux administrateurs de cette
communauté. Il était fils de Jared et père de Mathusalem. Il s’appelait Énoch.


— Oui, compléta-t-il. Ces gens viennent de la planète Vénus.
C’est la deuxième à partir du Soleil, la Terre occupant, dans l’ordre, la
troisième place.


— Que veulent ces gens ?


Il y eut dans l’attitude d’Énoch comme une sorte
d’hésitation puis les paroles coulèrent de sa voix bien timbrée. Une question à
ses yeux, qui ne revêtait pas l’importance que certains lui attachaient. Les
Vénusiens étaient des êtres aimables, serviables, attentionnés, et possédant de
très hautes qualités morales et spirituelles. Leurs incursions sur Terre
remontaient déjà à de longues années, mais elles n’avaient d’autre but que la
recherche, l’étude, la compréhension d’un monde nouveau et fort attrayant pour
eux.


Des échanges commerciaux s’étaient donc établis entre les
deux planètes. Les éons recevaient de leurs visiteurs des produits qu’il
leur était impossible d’obtenir par leurs propres moyens. En échange, ils
fournissaient aux Vénusiens des échantillons de la flore terrestre, de même que
des insectes, des animaux, et même des humanoïdes lesquels étaient fort bien
traités. La science vénusienne avait besoin de ces échantillons et leurs
naturalistes en étaient friands.


— Ils viennent prendre une nouvelle livraison, ajouta Énoch,
tandis que le vaisseau cosmique prenait contact avec le sol à l’extrême sud de
l’agglomération. Venez voir.


Énoch, paisiblement, entraîna les cosmonautes au sommet
d’un tertre assez élevé et d’où les regards embrassaient non seulement
l’agglomération, mais également la vaste étendue d’eau qui se perdait à
l’infini et dont le bleu limpide, à l’horizon se confondait avec celui du ciel.
Une mer, un océan… que les cosmonautes n’avaient point soupçonné, et
l’agglomération se trouvait à quelques centaines de mètres à peine d’une côte
sablonneuse en forme de crique. Et au milieu de la crique une étrange
embarcation se balançait au ras des flots. Elle avait la forme d’un long cigare
et était percée de hublots d’un bout à l’autre. On pouvait en estimer la
longueur à près de trois cents mètres.


— Ce navire nous a été amené en pièces détachées par
les Vénusiens, expliquait Énoch. Il est destiné à recueillir les échantillons
de diverses espèces végétales et animales qui intéressent les Vénusiens. Ce
navire peut sillonner toutes les mers du globe et atteindre les autres
continents. Il est placé sous le commandement d’un de mes descendants directs :
Noé.










CHAPITRE XIV


Énoch était intarissable, et une franche sympathie s’était
immédiatement établie entre lui et le professeur Herno. Peut-être tous deux se
sentaient-ils liés par une vocation commune : l’écriture ?


Énoch écrivait un livre et ce livre était consacré au
merveilleux voyage qu’il avait entrepris sur la planète Vénus. Il disait être
le seul à avoir été convié sur ce monde lointain. Et il conservait de ses amis
vénusiens un souvenir merveilleux, inaltérable.


Certes, la civilisation qu’il avait connue n’était en rien
comparable à celle dont il était issu de par son père Adam, et les êtres qui la
composaient étaient encore loin de posséder le degré d’évolution spirituelle
qui était le sien et celui de ses semblables, mais il y avait dans cette société
l’étincelle d’un perfectionnement constant, progressif, lequel, à son sens, ne
pouvait qu’aboutir aux mêmes niveaux supérieurs de la hiérarchie cosmique.


L’ennui, c’est que parmi les éons tout le monde ne
partageait pas l’opinion d’Énoch, et Énoch le savait fort bien. Mais il rendait
hommage aux Vénusiens d’apporter à la communauté ce qu’il lui était impossible
d’obtenir par elle-même.


L’étude des plantes terrestres leur avait permis d’en
connaître les vertus médicinales. De même que l’étude des phénomènes atmosphériques
permettait, grâce à eux, l’application d’une science météorologique adaptée aux
quatre saisons de l’année.


Énoch était donc de ceux qui voyaient avec confiance une
émigration massive sur Vénus avant que se déclenche le cataclysme. C’était pour
lui la seule solution de survie. Et ce, malgré le danger qu’une telle opération
représentait sur le plan ethnique, car, en fait, les éons restaient
fermement attachés à leur condition raciale. Ils se nommaient eux-mêmes,
« fils du ciel », et la plupart d’entre eux refusaient toute
copulation pouvant survenir entre un éon et un être d’une autre race.


Certains croisements avaient pourtant été acceptés dans le
seul souci de la continuité de l’espèce, mais cela s’était réalisé dans le
cadre d’une sévère réglementation démographique, alors que les Vénusiens
avaient, sans vergogne, entretenu des relations sexuelles avec des femmes de la
communauté.


C’était là le point noir de l’histoire et Énoch, lui-même,
souffrait d’un cas touchant à sa propre descendance.


C’est ainsi qu’il avoua que l’épouse de Lamech, Bat-Enosch,
avait eu des relations sexuelles avec un Vénusien et qu’un enfant était né de
cette union sacrilège. Un enfant dont les yeux, la peau, les cheveux, l’allure
générale, étaient complètement différents des autres éons.


Lamech, indigné, en avait informé son père, Mathusalem, et
Mathusalem en avait fait de même auprès d’Énoch. Et le sage Énoch, après avoir
renvoyé Lamech dans son foyer, avait exigé que ce singulier enfant soit reconnu
et soit baptisé du nom de Noé.


***


L’histoire racontée par Énoch aurait pu s’achever ainsi
sans autre résonance si le hasard, à son tour, n’était pas venu bousculer
l’ordre des choses. Et le hasard avait choisi le centre de la communauté,
quelques heures plus tard, alors que nos amis franchissaient la grande place
pour rejoindre l’habitation qui leur avait été réservée. Il y avait un
attroupement et de cet attroupement émergeait un homme juché sur une caisse. Et
cet homme haranguait la foule qui l’entourait.


— Moi, Lamech, je vous le dis, les Vénusiens ne sont
pas nos amis. Ils n’ont aucun respect pour les êtres que nous sommes. Leurs
promesses ne sont que mensonges. Ils exploitent nos croyances et notre
confiance. La chair souillée est condamnée à périr selon la loi qui est la
nôtre et celle de nos ancêtres. Voyez ma femme, voyez ce qu’ils ont fait. Elle
a mis au monde un enfant qui n’est pas le mien. Oui, il y a fort longtemps,
mais cela continue. Ils sont revenus et ils n’hésiteront pas à s’immiscer dans
vos foyers. Gardez-vous de les recevoir… Chassez-les… Chassez-les !


Des voix se levaient en grondements sonores, venant en
échos aux paroles de Lamech. Certains protestaient, d’autres approuvaient,
lorsqu’une voix sévère, tout à coup, domina le tumulte :


— C’est de la diffamation. Tes paroles injurieuses,
Lamech, pourraient te coûter cher.


Celui qui parlait était une créature grande, bien déliée et
moulée dans un uniforme noir à boutons d’or. Des bottes luisantes lui montaient
jusqu’aux genoux et une casquette large, à visière, lui tombait au ras des
yeux. Un être vêtu de noir, lui aussi, se trouvait à ses côtés. Ce dernier se
faisait plus menaçant.


— Lamech ! cria-t-il. Je t’interdis d’ajouter un
mot de plus, sinon…


Khet Dorghan s’était approché des deux officiers vénusiens.
Il eut un sourire tout en désignant Lamech toujours sur sa caisse.


— Peut-on en vouloir à un homme de sa condition ?
dit-il. Un homme trompé et dont la femme met au monde un petit bâtard a quand
même droit à des excuses, vous ne croyez pas ?


D’un coup, le silence s’était établi sur la place. Les deux
officiers s’étaient tournés vers Khet Dorghan. Celui qui avait parlé le premier
marqua un léger étonnement.


Ses yeux d’agate restaient fixés sur Dorghan. Mais le
sourire apparut bientôt sur ses lèvres.


— Oh, fit le Vénusien avec un léger mouvement de tête,
je pense que vous êtes le commandant Khet Dorghan de Germa. On m’a parlé de
vous, en effet. Je suis le superviseur-général Brovka. Très heureux de vous
connaître, messieurs.


Il s’inclina légèrement, tandis que Dorghan en faisait
autant. Autour d’eux les gens se dispersaient, Lantech descendait de sa caisse
et se retirait lui aussi. Petit à petit, le silence retombait sur la place
déserte.


Le superviseur-général conservait son sourire.


— Ce n’était rien de grave, dit-il, l’histoire de son
fils est déjà une vieille histoire. Mais la vôtre est plus récente et elle
m’intéresse davantage. Ainsi, vous êtes venus sur Terre récolter des pierres
rares. Des pierres qui n’existent pas sur Germa. C’est bien cela ?


Dorghan accusa d’un signe de tête.


— C’était bien le but de notre voyage, en effet,
répondit-il. Mais les circonstances dans lesquelles nous nous sommes trouvés ne
nous ont pas gâtés de ce côté-là.


— Comment appelez-vous ces pierres ? Des
diamants, je crois ?


— Oui, des diamants.


Le sourire s’accentua sur les lèvres minces du
superviseur-général.


— Comme celle-ci, peut-être ?


Il déboutonna les deux premiers boutons de sa tunique et
sortit de sa poitrine une pierre noire, translucide, toute scintillante,
retenue par une chaîne en or autour de son cou. Il libéra la pierre de la
chaîne et la tendit à Dorghan.


— Prenez, elle est à vous, je vous l’offre.


Dorghan n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles. Il
restait fasciné par les éclats de l’étrange pierre noire. S’arrachant à cette
mystérieuse fascination, il releva les yeux vers le Vénusien.


— Mais pour quelle raison feriez-vous cela ?
demanda-t-il. Je ne comprends pas.


— Pour moi cette pierre n’a aucune valeur, répartit
l’autre. Le seul intérêt que je lui ai porté est la façon dont elle est
taillée. C’est tout. Des pierres comme celle-ci sont courantes sur Vénus. Je
vous assure qu’elles n’ont aucune valeur.


— Non… je suis navré… je ne puis accepter…


Le professeur Herno s’était saisi de la pierre. Le géologue
renaissait en lui. Pendant un long moment il étudia le diamant avec une
admiration sans bornes.


— Bon sang ! jura-t-il, c’est un diamant noir. Il
est pur, j’en suis certain. Une pierre merveilleuse, je n’en ai jamais vu
d’aussi belle. Commandant, pourquoi la refuser ?


Dorghan était sous le charme. Il se saisit de la pierre. Il
hésitait encore mais la tentation était trop forte d’autant que le Vénusien
ajoutait de son air le plus sincère :


— Je puis vous procurer d’autres pierres de ce genre.
Je donnerai des ordres à ce sujet.


Il se leva et, en compagnie de l’autre officier, quitta la
place déserte.


Leurs pas résonnaient lourdement sur la dalle froide.










CHAPITRE XV


Depuis deux jours Khet Dorghan vivait dans la fièvre. Il
lui arrivait souvent d’interrompre ses travaux pour se porter vers la pierre
noire qu’il avait posée dans un écrin de valeur dans la salle de pilotage.


Ce diamant noir le fascinait. Mais il n’était pas le seul à
en subir l’emprise. Ses autres compagnons ressentaient eux aussi la même
attirance et leur fièvre monta encore de quelques degrés lorsqu’un Vénusien
vint, sur l’ordre du superviseur-général, apporter aux cosmonautes un choix
fabuleux de pierres rares, étincelantes et dont les couleurs chatoyantes
allaient du rose pâle au bleu le plus pur, le plus infini. Il y en avait là
pour une fortune !


Et cette maudite panne que l’on n’arrivait pas à découvrir.
À quoi pourraient bien servir ces pierres si on n’arrivait pas à ramener
l’appareil dans le temps ? Et sur Germa !


— Alors, commandant Dorghan, êtes-vous satisfait ?


La question était posée par le superviseur-général aux yeux
d’agate, alors que Dorghan, après quelques heures de repos, revenait vers le
sphéroïde.


— Je ne sais comment vous remercier, dit-il, mais cela
me gêne énormément, croyez-le bien.


L’autre eut un sourire.


— Fort bien, admit-il, alors peut-être pourrais-je
espérer une compensation ?


— Laquelle ?


— C’est au sujet du patriarche qui dirige cette
communauté.


— Adam ?


— Oui. Il m’est difficile de l’approcher, sinon
impossible. Il a toujours refusé de me recevoir. Cet Adam est un vieux
grincheux, rébarbatif au possible. Et pourtant une meilleure coopération avec
nous, de sa part, serait profitable à cette communauté. Mais il s’entête et mon
gouvernement s’impatiente. Vous n’êtes pas sans savoir qu’une catastrophe
menace cette planète ? Si nous n’obtenons pas un accord complet, ces gens
vont périr. Et Adam est le seul, ici, qui puisse prendre la décision.


Il secoua la tête.


— Je sais que vous avez des contacts avec lui. Alors,
j’ai pensé que par votre entremise, je pourrais, peut-être, avoir la
possibilité d’arriver jusqu’à lui.


Khet Dorghan réfléchissait. La proposition, en somme, lui
paraissait honnête. Adam était vieux, très vieux, et de ce vieil entêté
dépendait, c’était un fait, le sort de toute la communauté. Il y avait bien
quelques divergences, toutes les opinions n’étaient pas en faveur des
Vénusiens, mais dans le drame qui se préparait une réponse s’imposait et le
plus vite possible.


Khet Dorghan eut pourtant une hésitation. Ce superviseur-général
ne lui plaisait pas tellement. Il y avait en lui une malignité qu’il n’arrivait
pas à définir, quelque chose d’inaccessible à ses sens et qui le déroutait,
parfois. Mais il ne se sentait pas le droit de refuser la proposition.


— Très bien, dit-il, je vais demander audience à Adam.
Je lui parlerai de vous.


— Merci. C’est le seul moyen pour moi d’atteindre le
Vénérable. L’avenir de ce peuple en dépend.


Dorghan tourna la tête vers ses compagnons, lesquels
étaient accourus les uns après les autres. Devant leur acceptation muette il se
retourna vers le Vénusien.


— Soyez sans crainte, assura-t-il, vous pouvez compter
sur nous.










CHAPITRE XVI


Dans la situation présente l’avenir de la communauté était
un argument majeur dont devait profiter Khet Dorghan pour demander audience à
Adam. L’ayant obtenue sans difficulté quelques jours plus tard, il se présenta
dans la grande salle circulaire en compagnie de Dog Phiba et du professeur
Herno, lequel se chargeait de retranscrire fidèlement les termes de
l’entretien.


Adam était seul. Seul sur son fauteuil branlant et usé.
Extrêmement voûté il paraissait cassé en deux. Il écouta sans broncher le long
exposé de Dorghan et dans lequel il reconnaissait, bien sûr, certaines
tendances ouvertement soutenues par Énoch et ses partisans, mais
l’argumentation ne manquait pas d’intérêt. Les travaux menés à bord de la
sphère n’apportaient aucun résultat. Les propulseurs spatio-temporels
refusaient toujours de fonctionner en direction du passé. Des pièces
maîtresses, faussées, n’avaient pas été régénérées, et il était impossible de
se les procurer.


En persévérant, et à condition de disposer du temps
nécessaire, on pouvait peut-être espérer brancher les propulseurs sur d’autres
circuits temporels annexes qui n’avaient pas encore été étudiés. Mais tout cela
n’était que supposition et aucune certitude ne pouvait être donnée quant à la
réussite du projet. L’exode sur Vénus était donc la seule solution qui puisse
permettre aux éons d’échapper au cataclysme qui menaçait la Terre. Une
solution qui soulevait, toutefois, bien des problèmes. Et ces problèmes, Adam
ne les ignorait pas. Il demeurait néanmoins la possibilité d’une entente
préalable dans laquelle les cosmonautes étaient prêts à jouer le rôle de
médiateurs.


Adam, qui avait écouté attentivement, secoua longuement la
tête.


— Je ne partage pas l’enthousiasme d’Énoch, dit-il, et
vous le savez. Je n’ai qu’une confiance bien limitée en nos amis Vénusiens.
Qu’adviendra-t-il de notre communauté le jour où nous serons complètement sous
leur joug ?


— Nous pensons que la question doit être étudiée très
sérieusement, émit Dog Phiba.


— De quelle façon ?


C’est Khet Dorghan qui répondit.


— Conscients de notre rôle de médiateurs, dit-il, nous
avons pris la liberté de conduire jusqu’à vous le superviseur-général Brovka.


— J’ai toujours refusé de le recevoir ! clama
Adam, dont le corps voûté, soudain, s’était redressé.


— Je sais, répondit Dorghan. Mais en l’état actuel des
choses nous pensons que cette entrevue est inévitable. Soyez toutefois certain
que nul n’ira contre vos désirs.


Paroles qu’Adam parut apprécier. Il réfléchit un instant,
puis ses yeux vifs se reposèrent sur Dorghan.


— Où est le superviseur-général ?


— Ici même, dans l’antichambre. Il n’attend, pour
entrer, que votre seule volonté.


— Très bien, fit Adam, qu’il entre !


Et le superviseur-général entra. Toujours aussi élégant,
aussi raffiné dans ses gestes, aimable et respectueux… au point de s’incliner
devant Adam, son genou touchant le sol. Il se redressa et leva la main droite
vers le Vénérable.


— Je te rends grâce, Adam, d’avoir accepté cet
entretien. Mais le temps presse et les nouvelles dont je suis porteur sont
alarmantes.


— Que veux-tu dire ?


— Que l’écrasement de la quatrième lune peut se
produire d’un moment à l’autre. Adam, il ne te reste plus beaucoup de temps
pour prendre ta décision.


À cet instant, il y eut dans la salle comme un souffle
glacé. Pourtant rien ne bougeait, aucune fenêtre n’était ouverte et aucun
souffle d’air ne pénétrait dans la salle. Et cette impression les cosmonautes
la découvraient à l’intérieur d’eux-mêmes. Un malaise indéfinissable où
flottait une vague odeur de souffre. Et puis…


Et puis Adam se leva. Son visage avait pris, soudain, une
expression d’intense fureur. Il tendit sa main décharnée vers le superviseur-général
et clama d’une voix sourde :


— Lucifer ! toi ! Ah, oui, je te reconnais,
maintenant. Tu es Lucifer… Tu es Lucifer !


Un immense éclat de rire salua ces paroles, se répercutant
dans la salle circulaire en d’étranges échos.


— Ainsi, tu m’as reconnu, Adam. Bravo. J’avais
pourtant façonné ce corps de manière à ce que tu ne me reconnaisses pas.
Lucifer le Vénusien, oui, c’est ainsi que tu devrais m’appeler, maintenant.
Vénus n’était-elle pas ma nouvelle patrie ?


— Tu n’as jamais eu de patrie, tu n’es qu’un traître.
Hors d’ici, Lucifer, hors d’ici !


— Allons, allons, il faut bien que les choses soient
dites. Et si je suis ici, c’est que le temps presse.


— Que me veux-tu ?


D’un coup, le masque tomba. Le visage de Lucifer s’était
fait plus dur. Ses yeux d’agate flamboyaient. Son magnétisme puissant débordait
en une puissante aura qui l’enveloppait de la tête aux pieds, à tel point que
les cosmonautes reculèrent saisis de frayeur.


— J’ai tout le temps devant moi, articulait Lucifer.
J’ai attendu patiemment le moment où je pourrais enfin imposer mes volontés.
Plus de faux-fuyant, plus de dérobade. Je veux les copies de la Grande Loi.
Elles se trouvaient dans le container que j’ai largué avant l’explosion de mon
appareil. Ce container, tu l’as retrouvé, je le sais. Alors, maintenant, je le
veux !


— Non, Lucifer, clama Adam, tu ne l’auras jamais,
jamais.


— Tu seras bien obligé. Voici le marché que je te
propose : la vie de la communauté tout entière contre les copies. Vous
serez tous conduits sur Vénus, nous respecterons les volontés de ta race, tu en
dicteras toi-même les clauses. Mais si tu refuses, c’est la mort. Pas un de
vous n’en réchappera. Prends garde, Adam, la quatrième lune est en train de
s’abattre.


— Non, non, rugissait Adam de toutes ses forces.
Jamais. Je ne connais que trop les raisons qui te poussent à obtenir les Tables
de la Loi. Et c’est la raison pour laquelle je refuse.


Une expression de mépris apparut sur le visage sombre de
Lucifer.


— Pauvre Adam, tu n’as donc rien compris. Je t’ai
ouvert le chemin de la Connaissance et de la Lumière. Tu l’as refusé, et tu le
refuses encore. Adam, toi et les tiens vous ne serez jamais des hommes libres.
On ne peut obtenir la Liberté sans la Connaissance. Et cette Connaissance n’est
pas un bien que nous entendons garder jalousement, mais qui doit profiter à
toutes les humanités de l’Univers. L’homme n’est pas fait pour vivre en vase
clos, ni accepter aveuglément toutes sortes de contraintes, pour ne gagner, en
somme, que de fausses libertés. L’homme est fait pour combattre dans un univers
profondément manichéen. L’Univers est ainsi. Pas celui dont on nous a rebattu
l’esprit dans notre galaxie d’origine. Les puissants qui sont au sommet de la
synarchie n’ont d’autres buts que de créer une évolution conditionnée dans un
système étroit, rigide, dogmatique, et dans l’obéissance aveugle, absolue, à
quelques entités spirituelles réduisant les hommes à des pantins dociles et
soumis. Voilà pourquoi je me suis insurgé. Voilà pourquoi j’ai rompu avec un
tel système.


— Et pour aller où ?


— Simplement vers la Lumière. Je suis un porteur de
Lumière.


— Porteur aussi de tous les bas instincts de
l’humanité, renvoya Adam, toujours plein de colère. La tentation, la fourberie,
la filouterie, la mauvaise foi, le déshonneur, la traîtrise et le mal sous
toutes ses formes. Et le péché ! Une lumière propre à entraîner les hommes
vers des luttes fratricides et vers la destruction.


— Il suffit ! coupa Lucifer, dont l’aura
magnétique commençait à briller intensément. Je te somme de me remettre les
Tables avant que je ne déclenche sur toi la damnation éternelle.


Un grondement sourd enchaîna sur ses paroles.
Instinctivement tous avaient levé les yeux. Cela venait d’en haut, de très loin.
Des bruits lointains, annonciateurs du drame qui allait se jouer.


— Il ne nous reste que quelques minutes, supplia
presque Lucifer, qui ne comprenait plus l’entêtement d’Adam… Quelques minutes.


D’autres bruits naissaient au-dehors, s’amplifiaient… craquements…
déchirements. Le sol lui-même commençait à trembler.


— Mon Dieu ! souffla Adam.


Les larges portes s’ouvrirent à cet instant et Mathusalem
fit irruption dans la salle suivi de quelques patriarches. L’affolement se
lisait sur leurs visages.


— La tempête se déchaîne, cria Mathusalem. L’océan
commence à s’agiter, le vent se lève, les montagnes craquent et le sol se
déchire.


— Adam… les copies… je veux les copies… de la Loi !


Lucifer se rue vers le podium central. Il est prêt à tout, à
promettre, à supplier. Mais il se heurte à une barrière de refus. La décision
d’Adam est irrévocable, sans appel. Mieux vaut encore, pour lui, le suicide
collectif plutôt que…


Alors, tout se précipite. Les murs se mettent à trembler,
une colonne de marbre s’écroule dans le fond de la salle provoquant un début de
panique et le cri atroce qui fuse de la bouche de Lucifer glace le sang dans
les veines.


Lucifer s’est transformé en une torche de colère
flamboyante, en une longue flamme crépitante, et le feu vivant explose en une myriade
d’étincelles multicolores.


D’un même mouvement, Dorghan, Herno et Phiba se sont rués
vers la sortie, alors que des grondements sonores, maintenant, retentissent de
toutes parts. Au-dehors c’est la bourrasque. Un vent fou souffle avec violence
faisant courber les arbres, à l’horizon une montagne s’ouvre, s’éventre, se
fend jusqu’au sommet pour libérer un flot de lave qui éclabousse un ciel
couleur de plomb.


— La sphère, vite ! hurle Dorghan qui, avec ses
compagnons, lutte désespérément contre la bourrasque.


Mais voilà que le sol se fend devant eux. Une crevasse,
immense, se creuse dans le sol libérant des torrents de vapeur. D’un bond les
trois hommes se sont rejetés en arrière roulant dans la poussière, mais, plus
loin, des éons ont été précipités dans la crevasse et leurs hurlements
se mêlent au grondement des éléments déchaînés.


— Bon Dieu, souffle Dorghan. Regardez !


Dans le ciel le satellite est en train de s’abattre. Sa
masse énorme occupe déjà une large portion du ciel et la masse grossit à vue d’œil.


— Par ici !


C’est la voix d’Énoch. Le vieil homme désigne le sud, en
direction de l’océan.


— Notre seule chance, dit-il.


Il a réuni quelques éons avec lui et le groupe qui
lutte contre la bourrasque tente de gagner le rivage. Mais Énoch s’épuise, les
forces lui manquent et Khet Dorghan est obligé de le soutenir de son mieux. Une
marche lente, effroyable. Des pierres, des galets volent dans tous les sens. Le
sol se fissure, des fumées âcres montent de la terre en furie.


— Plus vite, plus vite !


Dans le lointain des bêtes affolées hurlent à la mort, des
oiseaux s’enfuient à tire-d’aile, la montagne gémit, se fend, se fracasse,
explose en mille morceaux. Et dans le vent déchaîné, semblent hurler des
milliers de trompettes… Trompettes d’apocalypse… Trompettes de la mort !


Le petit groupe a enfin atteint le rivage. L’eau
bouillonne, se gonfle ; des vagues immenses, géantes, retombent pour se
projeter vers le rivage. Au loin, par contre, la masse liquide semble
s’enfoncer profondément tandis que des vagues gigantesques commencent à
déferler sur la côte. Et voilà le bout de la route. Et le bout de la route
c’est le navire, immense, amarré à quai et qui est placé sous le commandement
de Noé. Une passerelle est jetée et le petit groupe s’enfonce à l’intérieur du
navire.


Khet Dorghan regarde derrière lui d’un regard désespéré. Il
pense à la sphère et à ses autres compagnons. Rapide, fugitive pensée car déjà
l’immense navire s’ébroue, brasse l’eau, rompt ses amarres et fonce au sein de
la tempête bouillonnante.


Quelques instants plus tard, il y eut un choc, immense,
épouvantable, qui sembla se répercuter jusqu’aux entrailles mêmes de la Terre.
Des masses d’eau noyèrent le navire mais celui-ci résista parfaitement.
L’écrasement du satellite venait d’avoir lieu, crevant une bonne partie de
l’écorce terrestre dans laquelle s’engouffraient des torrents d’eau tumultueux.


Et la nuit tomba sur la Terre… Et il n’y eut que fumées,
vapeurs et déchirements de feu !










CHAPITRE XVII


Le fauve était sorti de sa cage. L’animal dont la tête
s’auréolait d’une épaisse crinière était un lion, une bête puissante,
sanguinaire, que Khet Dorghan et ses deux compagnons voyaient pour la première
fois.


Le fauve avait surgi au milieu d’une longue galerie alors
que le navire, emporté par les eaux tumultueuses, roulait de bâbord à tribord
en craquant de toute sa structure.


Un autre animal venait derrière lui, d’aspect plus félin,
et dont le corps souple et long était rayé d’or et de brun. Celui-là était un
tigre.


— Attention ! cria Dog Phiba en dégainant le
fulgurant qu’il avait conservé à la ceinture.


Déjà les deux fauves grognaient, babines retroussées, en
direction des humains. Dans leur affolement on les devinait prêts à bondir, à
s’élancer.


Emporté par le roulis, le professeur Herno avait glissé et
s’était affalé sur le plancher. La poigne solide de Dorghan la rattrapa, le
releva alors que les fauves continuaient d’avancer.


— Non, non, ne tirez pas ! cria une voix. Ne les
tuez pas !


Deux éons accouraient. C’était Sem et Seth, deux des
fils de Noé. Ils arrivaient avec des piques et des fouets et courageusement
s’employaient à faire reculer les deux fauves dans leur cage. Une coopération
dangereuse et délicate qui demandait beaucoup de courage et d’adresse pour
éviter les crocs puissants et les coups de pattes capables de broyer la tête
d’un homme.


Mais Sem et Seth réussirent à ramener les fauves dans leur
cage et à bloquer les grilles tant bien que mal.


Le navire était bourré d’animaux de toutes sortes, depuis
les espèces les plus craintives, les plus timides, jusqu’aux fauves les plus
redoutables. On les avait classés par catégories : le premier pont étant
réservé aux herbivores, le deuxième aux carnassiers. Il y avait aussi les
oiseaux, les reptiles et un grand nombre de gros insectes. Le troisième pont
étant simplement réservé à diverses variétés de végétaux de toutes catégories.


Noé n’avait pas eu le temps de se débarrasser de cette
cargaison destinée aux Vénusiens. La catastrophe avait été trop brutale, trop
soudaine. Mais le brave Noé espérait encore. Un marché avait été conclu avec
les Vénusiens et il se devait de l’assurer jusqu’à la limite de ses forces.


Ce n’est qu’au bout du troisième jour qu’il comprit que
tout espoir était perdu. Le monde avait changé. La catastrophe avait été
totale, et lorsqu’il ramena le navire à son point de départ il ne trouva rien,
rien que de l’eau à perte de vue. L’eau avait envahi le continent et il ne
restait plus rien de la petite communauté.


La tempête s’était calmée, le ciel s’éclairait et dans le
ciel ne subsistait, désormais, qu’une seule lune. Curieuse lune, qui, avec ses
taches foncées, faisait penser à un visage humain… un visage ironique !


— Adam est mort, fit alors une voix.


Celui qui parlait s’appelait Melchisédech. C’était un grand
personnage maigre, au regard lointain. Ce qu’il y avait de curieux c’est qu’il
possédait les mêmes caractéristiques raciales que Noé. Tout comme Noé sa peau
était blanche comme la neige, ses yeux étaient bleus et sa chevelure claire et
dorée. Et tout comme Noé encore, il était de père inconnu.


Herno avait tout noté sur ses tablettes. La mère de cet
homme s’appelait Nir. Elle était stérile, et pourtant un jour elle se trouva
enceinte. L’histoire disait qu’elle était morte sans accoucher et que l’enfant
était sorti de son cadavre.


Étrange communauté que celle de ces éons refusant la
mésalliance avec d’autres races de l’Univers, mais s’en trouvant quelquefois
bénéficiaires à tous les degrés. Noé et Melchisédech, pour ne citer qu’eux,
possédaient d’étonnants pouvoirs : d’abord l’expression d’une
individualité extraordinaire et comparable à nulle autre, la résistance
physique, morale, à toute épreuve, et surtout le désir forcené de créer une
descendance qui, petit à petit, finirait par s’affranchir des lois cosmiques
qui pesaient un peu trop lourdement sur la race des éons et celle des
Vénusiens. Cette race nouvelle, ils la voulaient terrienne, mentalement et
socialement adaptée à leur nouvelle patrie.


Oui, mais maintenant, que restait-il de leurs idées, de
leurs projets ? La Terre avait changé de visage et le navire allait au
hasard d’une mer à l’autre.


Et puis, un matin, Sem poussa un cri. Une terre venait
d’apparaître à l’horizon sous la forme d’une montagne qui émergeait de l’océan.
Son frère Seth s’employait déjà aux premiers repérages sur la carte étalée
devant lui.


— Certainement le mont Ararat, dit-il.


— Mais nous ne sommes pas seuls, s’écria bientôt Noé.
Regardez !


Effectivement un autre navire avait déjà accosté au mont
Ararat. Un navire d’études également fourni par les Vénusiens et seulement
destiné à des opérations de reconnaissance géologiques d’un continent à
l’autre. Et bon nombre d’éons, grâce à lui, avaient pu fuir le
cataclysme et atteindre la terre ferme sans trop de dommages.


Ainsi, le voyage prenait fin. Dans l’espoir. Mais l’espoir
était aussi dans le cœur de Dorghan. Car depuis quelques jours il n’arrêtait
pas d’envoyer appel sur appel grâce à l’émetteur ondionique qu’il avait
conservé au poignet gauche. L’appareil miniaturisé avait une portée de
plusieurs dizaines de milliers de kilomètres. Dorghan était persuadé que la
sphère avait échappée au chaos et que ses compagnons, restés à bord, devaient
sillonner le ciel dans tous les sens afin de les retrouver.


— Ils finiront bien par nous entendre, s’entêtait-il.
Rien n’est perdu, j’en suis certain.


Des chants s’élevaient de toutes parts. Sur la berge les éons
s’amassaient pour accueillir les passagers de l’Arche.


— Adam est mort !


Le cri, mille fois répété, prenait sur le plateau désert
des résonances lugubres.


La mélopée qui allait en s’amplifiant prenait aussi des
accents tragiques et Melchisédech, qui se dressait au milieu des siens,
contemplait avec douleur le corps inerte d’Adam que l’on avait déposé au sol
sur un linge blanc. Le corps sanglant était méconnaissable.


Et à la triste mélopée se joignaient les hurlements et les
grognements des bêtes encagées.


***


— Allô ! Commandant… Dieu soit loué, j’ai capté
votre message… Ne quittez pas, restez à l’écoute.


Dorghan sursauta. Quelqu’un répondait enfin à ses appels,
et il venait de reconnaître la voix de Hil Jugh’in. Un espoir immense échauffa
alors le cœur des cosmonautes. Le sphéroïde se trouvait en ce moment dans
l’hémisphère Sud et, après s’être fait donner les coordonnées du mont Ararat
par Seth, Khet Dorghan s’empressa de les transmettre à Jugh’in.


Ce n’était qu’une question de minutes, et bientôt
l’appareil apparut dans le ciel fonçant de toute la puissance de ses réacteurs.
Il évolua un instant autour du mont Ararat, puis vint se poser en bordure même
du rivage. D’un même élan, Khet Dorghan, Dog Phiba et Herno se précipitèrent.
Le sas s’ouvrit et Hil Jugh’in apparut en compagnie de Mab Colwh.


Des éons étaient également avec eux, une dizaine
environ et parmi eux Mathusalem et Lamech. Ces derniers s’empressèrent de rejoindre
leurs compagnons massés autour du corps d’Adam.


— Dieu soit loué, envoya Khet Dorghan, vous êtes sains
et saufs… Mais… où est Graf ?


Graf Winga’lh ne s’était pas présenté. Jugh’in et Colwh
avaient baissé les yeux et Dorghan crut comprendre.


— Graf ? murmura-t-il le visage serré.


— Nous n’avons rien pu faire pour lui, expliqua
Jugh’in d’une voix sourde. C’est au moment où nous revenions vers la sphère. Il
se trouvait derrière nous. Le sol s’est ouvert, brusquement, et il est tombé
dans la crevasse. Nous ne… (Il ne pouvait ajouter un mot de plus, les mots
s’étranglaient dans sa gorge.)


Dorghan se secoua. Il lui fallait prendre, maintenant, une
décision, faire face à une situation qui, en dehors de celles des éons,
mettait aussi en jeu la vie de ses compagnons.


— Je ne crois pas que nous leur soyons de la moindre
utilité, fit Dorghan en désignant les membres de la communauté. Ces gens ont
une autre vision des choses.


Il ne se trompait pas, et lorsque Dorghan voulut
intervenir, Noé secoua la tête.


— Vous ne pouvez rien pour nous, dit-il, et il est
préférable que nous assurions nous-mêmes notre avenir. Et selon les lois de
Dieu.


Il désigna l’intérieur des terres, à l’horizon. Des arbres
apparaissaient, indiquant par là que la nature n’était pas morte. De ce côté la
vie continuait, et tous les espoirs étaient possibles. Le cataclysme avait
probablement anéanti plusieurs espèces animales et végétales, mais Noé et les
siens se chargeaient, avec l’Arche, de repeupler la planète de certaines
espèces disparues. Et c’est à cette tâche qu’ils allaient s’atteler dans les
plus brefs délais. Du moins était-ce le but qu’ils s’étaient assignés.


— Et il est préférable aussi que vous ne restiez pas
avec nous, ajouta-t-il. Ce qui s’est passé avec Lucifer a créé, chez nous, bien
des remous.


— Nous ne pouvions pas savoir, fit Dorghan.


— Je sais, et personne ne vous en veut. Mais notre
désir est de rester seuls et hors de toute compromission.


Avant d’entrer dans la sphère, Khet Dorghan se retourna
vers Noé.


— N’oubliez pas une chose, jeta-t-il, c’est que
Lucifer dispose de pouvoirs bien supérieurs aux vôtres.


— Vous parlez au sujet des Tables de la Loi ?
renvoya Noé. À ce sujet les précautions sont prises, vous le savez.


En effet, Adam ne s’en était pas caché. Le secret avait été
fragmenté en trois parties à la manière d’un puzzle. Trois parties… trois éons :
Melchisédech, Noé et Nahan.


Tiens, mais où donc était passé Nahan ? C’était le
seul qui manquait à la curieuse trinité.










CHAPITRE XVIII


Le sphéroïde continuait à évoluer à quelques centaines de
mètres à peine de la surface. Des continents s’étaient engloutis, d’autres
avaient émergé, d’anciens continents, encore, ne subsistaient qu’en partie, et
c’est dans ces derniers que demeurait l’espoir des survivants. Mais, jusqu’à
quand ?


C’était la question que se posait Khet Dorghan qui, depuis
le départ, restait perdu dans ses réflexions.


Hil Jugh’in s’avança et, le voyant s’approcher, Khet
Dorghan releva la tête.


— Je pense avoir découvert quelque chose, dit-il. Au
cours de ces derniers jours, et alors que nous voguions à votre recherche, j’ai
poursuivi mes travaux sur les réacteurs temporels annexes. Je pense que nous
pourrions peut-être aboutir à quelques résultats si l’on arrivait à coupler les
circuits 2 et 4 en parallèle. La sphère pourrait alors naviguer dans le passé.
Du moins, je le pense, mais il y a quand même des risques.


— De tout faire sauter ?


Khet Dorghan secoua la tête. Il avait très bien compris le
danger que représentaient les travaux entrepris, comme ça, au petit bonheur.


— Nous reverrons cela plus tard, répondit-il. Il ne
faut négliger aucune précaution.


***


Khet Dorghan réfléchissait. Depuis un instant une image
dansait dans sa tête. Il revoyait le corps de Lucifer se muer en torche
vivante, et puis la longue flamme pourpre exploser en une immense gerbe de
particules multicolores. De quels étranges pouvoirs était dotée cette
créature ? Et ces pouvoirs, pouvait-elle encore les utiliser contre la
nouvelle humanité ? Inconsciemment, Khet Dorghan se piquait au jeu. Les
Tables de la Loi devaient être préservées et dans cette entreprise la sphère
spatio-temporelle pouvait jouer un grand rôle. Naviguer dans le temps, aussi
bien dans le passé que dans le futur, était un atout majeur. Le seul qui puisse
rivaliser avec la puissance de Lucifer !


— Nous allons revenir au mont Ararat, décida Dorghan
en sortant de sa rêverie. Je veux tenter un premier essai.


— En direction du passé ?


— Non, du futur, un bond, à peine de quelques mois.
Pour nous, cela ne changera pas grand-chose. Mais je veux voir comment ces gens
se sont organisés. Quand nous les avons quittés, Nahan manquait à l’appel. Sa
disparition m’inquiète… J’aimerais savoir.


Il s’installa devant ses appareils de contrôle.


— Tout le monde à son poste. Dog, soyez prêt à
intervenir avec les mécanismes de rappel.


— Bien, commandant.


Grésillements, contacts. Il y eut comme un éclair et,
brusquement, le paysage environnant disparut à travers les hublots. Mais au
même moment un juron sonore fusait de la gorge de Hil Jugh’in. Quelque chose
foirait dans la machinerie. Les aiguilles s’affolaient sur les écrans de
contrôle. Les nouveaux branchements effectués par Jugh’in et Colwh étaient
certainement à l’origine de l’avarie survenue dans la propulsion temporelle.


— Dog, clama Dorghan, mécanisme de rappel, vite !


Mais le même grognement lui parvint de Dog Phiba.


Les mécanismes de rappel n’obéissaient pas. La sphère
continuait à remonter le temps en direction du futur, et sur un
« tempomètre », des chiffres commençaient à défiler à une allure vertigineuse.


Khet Dorghan avait pâli. Il se précipita vers Phiba qui
continuait à se bagarrer avec les mécanismes. Une manette était coincée, il
n’arrivait pas à la ramener à lui. Pendant ce temps, Hil Jugh’in et Mab Colwh
s’étaient glissés vers les réacteurs annexes afin de débrancher les circuits
secondaires.


Et à l’extérieur le temps coulait à une vitesse folle. À
travers les hublots, les traînées lumineuses que l’on apercevait n’étaient
autres que celles laissées par le paysage environnant, lequel se transformait
en vieillissant, tout en dévidant derrière lui une sorte de fil semblable à un
toron. Il en était de même pour chaque atome de matière engendrant d’autres
fils, d’autres torons, encore plus minuscules, impossibles à distinguer et se
groupant en une bande unique et lumineuse.


— Je crois que ça y est, cria Dog Phiba, tout à coup.


Il avait réussi à libérer la manette. Il la ramena à lui
d’un geste sec. Une violente secousse, et, brusquement, le ciel réapparut à
travers les hublots : un ciel noir, piqueté d’étoiles lointaines.


On se trouvait en pleine nature et dans la clarté des
étoiles des arbres apparaissaient un peu plus loin formant comme des taches
sombres. Aucun bruit, c’était le silence, le grand silence de la nuit.


Les yeux de Khet Dorghan étaient revenus sur le cadran du
« tempomètre ». Il ne lui était pas possible de traduire correctement
les signes indiqués, il n’en connaissait leurs valeurs temporelles qu’assez
approximativement. Mais ce qu’il y avait de certain, pour lui, c’est que la
bulle avait dû faire un bond énorme dans le futur. Peut-être des siècles, des
millénaires s’étaient écoulés depuis l’instant où l’appareil avait quitté le
mont Ararat. Il s’était également produit un décalage dans les coordonnées
spatiales, si bien qu’il était impossible de savoir à quel endroit du globe on
se trouvait maintenant.


Dans la cabine de pilotage personne ne parlait. Les
cosmonautes demeuraient immobiles, le regard fixé sur le paysage nocturne qui
les enveloppait. Mais quel paysage ? Qu’allait-on découvrir, maintenant,
après tout ce temps ?


Dorghan lui-même avait l’impression de vivre un cauchemar.
Y avait-il seulement un moyen de revenir dans le passé ?


— C’est ma faute, dit-il, nous n’aurions jamais dû
toucher aux mécanismes temporels. Tout cela nous échappe.


— Nous finirons bien par trouver la panne, envoya
Jugh’in avec confiance. Et une fois que nous l’aurons trouvée, et que nous
pourrons remonter dans le passé, nous pourrons à tout moment rattraper notre
propre temps.


C’était, bien sûr, l’espoir que conservaient les
cosmonautes et cela ne pouvait qu’atténuer le malaise qui pesait sur la petite
équipe.


Et au bout d’un moment le sourire, même, apparut sur les
lèvres de Dorghan. Il écoutait parler Herno.


— Moi, ce qui me tracasse le plus, disait le professeur,
c’est mon réchaud électrique que je n’ai pas éteint. Qu’est-ce que je dois
avoir, en ce moment, comme facture à payer !










CHAPITRE XIX


Le jour se levait. Après quelques heures de repos les
cosmonautes s’étaient réunis dans la salle de pilotage. Autour de la
« bulle » le paysage s’éclairait tandis que les sondes extérieures
enregistraient une atmosphère lourde portée à un très haut degré d’humidité. Le
soleil grimpait à l’horizon sur un décor quasi tropical. Une abondante
végétation régnait en ces lieux, les arbres aperçus pendant la nuit étant tout
simplement des palmiers aux branches larges et touffues.


Une meilleure connaissance des lieux s’imposait et Dorghan
était sur le point de commander le départ, lorsqu’un bruit, tout à coup,
descendit du ciel en un long grondement sonore. Tous s’étaient retournés,
Dorghan avait ouvert le sas, et les regards étonnés découvraient un appareil en
forme de cigare qui évoluait dans le ciel bleu laissant derrière lui un long
sillage floconneux. Cela ressemblait à une fusée intercontinentale. C’est du
moins l’impression qui vint immédiatement à l’esprit des cosmonautes.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Mab Colwh.
D’où vient cet engin ?


— Hé !… Regardez là-bas, indiqua le professeur
Herno à son tour. Il y en a un autre.


C’était un engin du même style. Il traversa le ciel d’un
bout à l’autre et disparut à l’horizon à une vitesse fantastique. Et puis, tout
retomba dans le silence.


Dorghan eut une grimace. La situation paraissait se
compliquer, tout à coup, et il se devait d’être prudent. Aussi prit-il la
décision d’annuler le vol de reconnaissance.


— Il nous faut savoir, objecta Dog Phiba. Nous ne
pouvons rester comme ça !


Il avait raison. Il fallait en avoir le cœur net. On ne
pouvait demeurer plus longtemps dans l’incertitude.


Khet Dorghan prit le temps de la réflexion, puis se
retourna vers ses compagnons.


— D’accord, dit-il, mais agissons avec prudence. Dog,
le professeur Herno et moi allons partir en éclaireurs. Hil et Mab, vous
resterez à bord. Nous conserverons le contact radio comme d’habitude. Mais,
cette fois, nous apporterons une petite modification au programme.


Cette modification relevait tout simplement d’une
découverte que Hil Jugh’in et Mab Colwh avaient faite au cours des travaux
qu’ils avaient menés dans la machinerie. En effet le sphéroïde pouvait
s’affranchir des lois physiques et toujours selon le principe universel liant
la masse à l’énergie. Il pouvait donc se maintenir dans un temps neutre et cela
pour une durée illimitée, ce qui, en somme, le rendait invisible sur le plan
matériel.


La découverte était d’importance car elle permettait à la
sphère de se placer dans un état d’invisibilité qui la protégeait de toute
atteinte.


La manœuvre était assez délicate, mais elle réussit
parfaitement et lorsque Khet Dorghan, Dog Phiba et Herno eurent sauté au sol,
l’engin disparut à leur regard comme sur un coup de baguette magique.


Par précaution encore les cosmonautes n’avaient pas revêtu
leur équipement habituel, un peu trop visible et quelque peu encombrant. Dorghan
avait opté pour la simplicité et avait réduit leur habillement à leur forme la
plus banale.


— Allons-y ! commanda-t-il en désignant une
trouée au milieu des arbres.










CHAPITRE XX


Les trois hommes avaient atteint une longue route poudreuse
qui serpentait entre des collines verdoyantes. Et lorsqu’ils atteignirent le
sommet de l’une d’elles ils restèrent un instant comme pétrifiés sur place. Ce
qu’ils découvraient dans le creux d’une profonde vallée prenait brusquement un
aspect des plus inattendus. Ils découvraient une ville immense tout inondée de
soleil avec des maisons blanches, des grands jardins fleuris et des temples aux
dômes étincelants. Une ville en pleine activité avec ses odeurs et ses bruits
que les vents charriaient dans le clair matin.


— On dirait que la famille s’est agrandie, émit Herno
en se grattant le front. Je serais curieux de savoir combien de temps ils ont
mis pour en arriver là.


C’était toujours l’inconnu. Peut-être des siècles… des
millénaires… Comment savoir ?


— Continuons, fit Dorghan, mais restons sur nos
gardes.


Quelques instants plus tard ils pénétraient dans la vaste
cité livrée à un trafic continuel. Des hommes, des femmes allaient et venaient
dans les rues quelque peu étroites et bordées de maisons blanches très vastes
et souvent rehaussées de terrasses fleuries. Dans quelques-unes on y tenait
commerce, la poterie et le tissage de la soie paraissant tenir une grande place
chez ce peuple en perpétuel mouvement.


On se trouvait dans les bas quartiers de la ville, les
quartiers populaires, et lorsque les trois hommes parvinrent au bout de la
ruelle, la place immense qu’ils découvrirent leur donna l’impression d’aborder
un monde nouveau, plus fermé, seulement réservé à une autre classe sociale. À
ce sujet les cosmonautes avaient remarqué les nettes différences qui opposaient
les deux groupes ethniques se partageant la vaste agglomération, tant sur le
plan physique que sur le plan vestimentaire.


Ceux qui occupaient le quartier populaire étaient de race
blanche (bien que leur peau soit légèrement foncée) et leurs caractéristiques
raciales évoquaient celles des éons d’autrefois, sans rejeter toutefois
la possibilité de divers croisements pouvant s’être produits entre les éons
et des races inférieures… Leurs vêtements étaient simples, sans aucune
recherche, sans le moindre raffinement.


Dans le quartier populaire les cosmonautes avaient aussi
remarqué la présence vigilante de quelques créatures à peau cuivrée, presque
rouge, vêtues de riches et somptueux costumes brodés de motifs étranges,
précieux. Et ces êtres ils les retrouvaient en grand nombre sur l’immense place
où ils venaient d’aboutir.


Et sur cette place, ce qu’il y avait de plus surprenant
encore, c’était l’édifice central issu d’une architecture tourmentée, défiant
l’imagination. D’immenses dentelles de pierre bordaient les dômes, les tours et
les flèches aux lignes puissantes et sculptés d’animaux inconnus. Les murs de
base étaient énormes, massifs, comme en opposition directe à la fragilité
apparente des sommets. Une sorte d’opposition entre la force, la puissance et
la grâce éternelle d’un esprit supérieur.


Et toute l’immense construction était faite d’un métal
inconnu. Un métal qui ressemblait à de l’or et qui en avait parfois les
reflets, mais des reflets ternes, sans éclat. Ce qui ne faisait qu’ajouter à
l’étrangeté de la construction.


— Il est plus prudent de demeurer dans le quartier
populaire, souffla Dorghan, qui hésitait à s’aventurer sur la place.


— D’autant que j’ai remarqué que ces gens ne parlaient
pas le même langage, ajouta Herno.


Il disait vrai. Son oreille fine et bien exercée ne l’avait
pas trompé. Les gens du quartier populaire parlaient l’ancienne langue des éons,
malgré quelques variantes intervenues dans certaines expressions, tandis que
les créatures à peau rouge parlaient une langue tout à fait inconnue.


En fait, deux peuples complètement différents se
partageaient la ville.


— Commandant, la chance est avec nous, fit Dog au bout
d’un moment.


Il montra une grosse pièce de monnaie qu’il venait de
trouver au sol. Une pièce d’or (ou de métal qui ressemblait à de l’or).


— J’ignore la valeur de cette pièce, dit-il. Mais,
rien qu’à son poids, je pense qu’elle doit valoir une bonne somme. Je vais
d’ailleurs m’en assurer.


Il revint au bout d’un instant avec trois chasubles amples,
comme beaucoup de gens en portaient dans la ville, et qu’il était préférable
d’utiliser pour éviter les regards curieux qui, parfois, se posaient sur leur
passage.


Discrètement, les trois hommes enfilèrent les vêtements
tandis que Dog Phiba faisait sauter dans sa grosse main la monnaie qu’on lui
avait rendue.


— Moi, je commence à avoir soif, et même faim, dit-il.
Je suis certain qu’on peut encore se payer de quoi boire et manger.


— Tiens, c’est curieux, j’avais la même idée, fit
Dorghan, en désignant une sorte de taverne qui, non loin de là, s’ouvrait sous
une arcade basse.


Les trois hommes entrèrent et se mêlèrent à la foule
bruyante. Des gens buvaient, d’autres jouaient aux dés sur des tables de bois
sculpté. Il régnait là la caractéristique odeur des boissons fermentées, mêlée
à celle des saucisses grillées et des poissons fumés.


Dog Phiba, sans attendre, commanda trois verres d’une
boisson qui ressemblait à de la bière, mais lorsqu’il paya, il ne lui resta
qu’une seule pièce et cette pièce paraissait bien légère pour être transformée
en saucisses grillées ou en poissons fumés.


— Il y a peut-être une solution, fit Dog, après avoir
vidé son verre (il désigna les joueurs de dés à côté de lui). La chance est
avec nous aujourd’hui, vous allez voir.


Sous les regards intrigués de Dorghan et d’Herno, Phiba se
mêla au cercle de joueurs et tenta sa chance. Il la tenta si bien qu’au bout de
trois lancées il avait la main pleine de pièces. Et pas des plus petites !


Dorghan et Herno s’étaient approchés. Dog continuait de
gagner coup sur coup. Incroyable.


— Vous voulez essayer ? demanda-t-il à Dorghan.


Celui-ci s’approcha, prit la suite, lança les dés, mais il
ne se sentait pas dans la même veine que Dog. Son premier coup lui coûta dix
pièces. Il en tenta un deuxième et les dés roulèrent sur la piste. Ils
s’immobilisaient, déjà, lorsqu’un dernier dé, tout à coup, se renversa. Et
c’était heureux. Car, dans ce coup-là, c’était ce dé qui décidait du gain ou de
la perte. Il y eut des murmures dans l’assemblée. Le renversement du dernier
dé, comme ça, tout à coup, avait fait pencher les têtes.


C’était vraiment miraculeux. Mais le miracle était payant
et Khet Dorghan ramassa une très forte mise ; il avait les mains pleines
de pièces lourdes et épaisses.


— N’insistons pas, souffla-t-il à ses compagnons. Ça
pourrait mal tourner.


Mais une main rattrapa Dorghan.


— Non, non, ce n’est pas tout. Il faut ramasser la
mise complète.


Et ce disant, l’homme désignait la créature qui se tenait
en attente dans le fond de la salle. Elle était assise, tassée sur elle-même,
ses longs cheveux noirs tombant en cascade sur ses épaules rondes. Elle se
redressa et les cosmonautes restèrent un instant suffoqués devant l’adorable et
troublante vision. Son visage était celui d’une madone aux yeux noirs, sa peau
était comme du satin et son corps aux formes pleines, avait la souplesse et la
légèreté d’une liane.


— C’est mon esclave, fit l’homme en la désignant. Je
l’ai jouée en plus de la somme. Vous l’avez gagnée, elle est à vous. Elle
s’appelle Ada.


Grand seigneur, l’homme se retira du jeu et quitta
l’établissement tandis que la partie reprenait autour du tapis. Lentement, la
fille s’était approchée des cosmonautes, telle une esclave soumise. Elle
s’inclina devant Dorghan, mais celui-ci stoppa son geste.


— Il y a eu méprise, dit-il, j’ignorais que vous
fassiez partie de l’enjeu. Il n’est pas question que… que je vous prenne à mon
service, et je…


Elle le coupa d’un geste de prudence.


— Sortons, voulez-vous ? souffla-t-elle.


Elle entraîna les trois hommes au-dehors et, une fois dans
la rue, jeta de rapides regards autour d’elle.


— Ne détruisez pas mon plan, dit-elle. Si vous m’avez
gagnée, c’est que je l’ai voulu.


— Qu’est-ce que vous dites ? fit Dorghan avec un
froncement de sourcils.


— Le dé, vous ne l’avez pas vu tourner ?
Normalement vous auriez dû perdre la partie. Disons que… que j’ai donné le coup
de pouce.


— Tiens donc, et comment cela ?


— À distance, tout simplement.


— Et vous voulez nous faire croire ça ?


— Je suis une magicienne.


— Une magicienne ?


Elle soupira.


— Donnez-moi votre main.


Dorghan tendit sa main droite bien à plat. Ada sortit un dé
d’une poche de sa robe, le posa dans la paume de Dorghan, puis s’écarta de
quelques pas. Elle fixa le dé intensément, et le dé roula de lui-même dans
la main de Dorghan.


— Alors, est-ce que vous me croyez, maintenant ?
C’est exactement ce que j’ai fait dans la taverne.


— Bon Dieu ! Mais pour quelle raison avez-vous
fait cela ?


Un étrange sourire plissa les lèvres pleines et bien
ourlées de la jeune femme. Elle n’arrêtait pas de les sonder de son regard
puissant.


— Quand j’ai eu conscience de votre arrivée en ce
monde, j’ai voulu tout mettre en œuvre pour faciliter notre rencontre. Je vous
ai guidés jusqu’à cette ville et une fois dans la ville je vous ai dirigés
jusqu’à la taverne.


Elle se reprit.


— Oh ! j’oubliais…, la pièce d’or trouvée dans la
ruelle, c’était encore moi.


Le visage de Dorghan s’était légèrement durci.


— Vous savez qui nous sommes ? demanda-t-il.


Elle inclina la tête.


— Vous êtes les cosmonautes de Germa, répondit-elle.
Vous avez pris contact avec ce monde il y a deux mille ans, au temps de la
première communauté des éons. En ai-je dit assez pour vous mettre en
confiance ?


Il y eut un silence. Les révélations que venait de faire
cette fille étaient bouleversantes.


— Vous dites que vous nous avez repérés ?
intervint Herno. Mais… mais comment ?


— Les gens de ma race ont constitué en haut lieu un
égrégore permanent. Et l’égrégore, ce matin, vous a signalés.


Elle sourit devant rembarras mêlé d’inquiétude qu’elle
devinait chez les trois cosmonautes. Et son sourire découvrait des dents
blanches, éclatantes, qui brillaient comme des perles.


— Quand on vous a appris notre langue, il y a deux
mille ans, vous avez été soumis à un appareil en forme de casque,
souvenez-vous. Vos empreintes mentales ont été captées et nous les avons
conservées. Une empreinte mentale ne trompe personne, au même titre que les
empreintes digitales. Elles permettent l’identification des sujets qui les
possèdent.


Elle regarda encore autour d’elle avant d’ajouter :


— Et maintenant, venez, ne restons pas ici, ce n’est
pas très prudent.


— Pouvons-nous au moins savoir où nous sommes ?
demanda Dog Phiba.


— Vous êtes en Atlantide. Cette ville en est la
capitale. Son nom est Poséidonis.


Et de sa marche ondulante elle entraîna les cosmonautes à
travers un dédale de ruelles étroites et livrées à un incessant va-et-vient.










CHAPITRE XXI


La maison était basse, bien aérée, située presque en
bordure de la ville. Une cave immense avait été creusée sous l’habitation et
c’est dans cette cave que les cosmonautes se retrouvèrent quelques instants
plus tard.


Une dizaine de personnages se trouvaient là, drapés dans de
longues tuniques aux teintes claires et assis sur des caisses. Les présentations
étaient inutiles, du moins en ce qui concernait les cosmonautes. Ces gens
savaient, ils avaient été avertis par l’égrégore lointain. Ils avaient, quant à
eux, joué le rôle d’intermédiaires entre l’égrégore et Ada. Et Ada se fit un
devoir de brosser un rapide tableau de la situation.


Après le déluge, c’est-à-dire après la chute de la
quatrième lune, les éons avaient survécu de leur mieux, essayant de
s’adapter aux conditions rigoureuses que la nature leur imposait, mais les
craintes qu’Adam et quelques-uns de ses proches avaient manifestées au sujet
des Vénusiens s’étaient rapidement confirmées. Vénus, planète errante
nouvellement installée autour du Soleil sur une orbite fixe, était soumise à
des tensions internes qui faisaient redouter le pire. Le sol se fendait, se
craquelait, de lourdes vapeurs commençaient déjà à jaillir des entrailles du
globe sous l’effet de l’attraction solaire.


La planète devait être évacuée. Mais une guerre atroce
opposait depuis longtemps les deux races humaines qui s’en disputaient la
suprématie. Une simple couleur de peau, l’une blanche, l’autre rouge.


Du temps des premiers éons, la race blanche avait
déjà espéré coloniser la Terre, mais l’entreprise avait échoué du fait que
l’installation de Vénus sur son orbite (orbite proche de celle de la Terre)
avait provoqué, disait-on, la chute du quatrième satellite terrestre.


L’exode avait été retardé mais la guerre impitoyable qui
continuait à se dérouler sur Vénus devait tourner à l’avantage de la race
rouge. Et c’est ainsi que la race rouge partit à la conquête de la Terre et
s’installa sur un continent qui prit le nom d’Atlantide, drainant derrière elle
les derniers représentants de la race blanche fuyant à leur tour l’épouvantable
chaudière que Vénus devenait petit à petit. Soumis à leurs vainqueurs, ces gens
se dispersèrent sur deux autres continents portant les noms de Mu et
d’Hyperborée.


— Toutes ces populations sont sous le joug des
Atlantes, expliquait Ada. Et il en va de même pour nos frères réunis ici, dans
ces quartiers. Ceux-là sont les descendants d’une partie de la communauté que
vous avez connue.


— Y aurait-il d’autres lieux où les éons
auraient émigré ? demanda Herno, le crayon à la main.


Ada secoua la tête.


— Vous connaissez l’histoire des Tables de la Loi et
celle de notre père Adam, sauf, peut-être, la manière dont le secret a été
partagé. Le choix d’Adam s’était porté sur trois élus : Nahan, Noé et
Melchisédech. Un jour il les appela, leur fit boire un breuvage dans lequel il
avait versé une drogue qui leur ôtait tout souvenir visuel, pour ensuite les
entraîner jusqu’à l’endroit où il avait caché le Grand Secret. Adam disposait
d’un synthétiseur psychophysiologique et grâce à cet appareil donna à chacun
des trois éons une partie de la Connaissance. Juste ce qu’il fallait
pour que chacun d’eux puisse, par la voie de sa descendance, aider la nouvelle
humanité à se réaliser dans le concert universel.


« Mais Adam n’ignorait pas les dissensions qui
commençaient à naître au sein de la communauté, et il ne craignait qu’une chose,
c’est que cela empirât au fur et à mesure du développement de la future
humanité. Aussi avait-il pris la précaution de donner à chacun des trois élus
une sorte de clé. Mais il fallait la réunion de ces trois clés en une clé
unique, pour accéder à la Connaissance Universelle.


« À Nahan, donc, Adam avait donné une partie des
sciences physiques, c’est-à-dire de la puissance matérielle, à Melchisédech,
une partie des sciences occultes et spirituelles, et à Noé, enfin, une partie
de la Grande Vérité, avec, sur le plan humain, ses diverses applications.


« Mais Nahan avait été enlevé par les Vénusiens
d’alors, il n’était jamais revenu sur Terre. Succombant aux pressions dont il
était l’objet il avait, avant de mourir, trahi ses frères et livré aux
Vénusiens les secrets dont il était instruit.


« Ces secrets, les Atlantes d’aujourd’hui les
détenaient, et c’est ce qui faisait leur puissance. Leur connaissance des
secrets de la matière les rendait maîtres de la planète, disposant d’énergie
suffisante pour la détruire un jour s’ils le désiraient. Ils pouvaient
conquérir l’espace et réduire à leur volonté les trois lois énergétiques
fondamentales de l’Univers : la gravitation, l’électromagnétisme, et la
radioactivité.


« Pour Noé, c’était différent. Après avoir échoué au
mont Ararat, il avait, par la suite et avec sa famille, émigré dans un pays
situé plus à l’ouest et c’est là qu’à partir de Sem, l’un de ces fils, une
nouvelle ethnie s’était développée sous le nom de Sémites. Mais les Sémites
semblaient avoir perdu le secret que leur avait transmis Noé. On n’en avait
trouvé nulle trace et ce, malgré les incessantes recherches faites par les
Atlantes qui, en pays sémites, possédaient à Baalbek, une base
aérospatiale. »


— Il reste le troisième, fit Dorghan :
Melchisédech. Qu’est-il devenu ?


Ada marqua un arrêt. Le sourire revint sur ses lèvres,
puis :


— Melchisédech émigra plus à l’est. Dans un pays situé
au pied de très hautes montagnes, un pays que l’on appelle le « toit du
monde ». Il y fonda une nouvelle ethnie qui sut développer les
connaissances occultes et spirituelles. Et cela grâce à une discipline
psychosomatique appropriée.


— Et je suppose que vous faites partie de cette
race ? demanda Herno.


— Pour ne rien vous cacher, monseigneur, répondit-elle
avec amusement.


— Et votre but ? demanda Dorghan.


Ada plongea son regard perçant dans celui de Dorghan.


— Le but que nous poursuivons est très net,
renvoya-t-elle. Nous voulons simplement récupérer les secrets de Nahan. Si nous
y arrivons, ces secrets ajoutés à ceux que nous possédons feront de nous les
maîtres du monde.


— Sans toutefois obtenir la Connaissance Totale,
renvoya Herno. Il vous manquera toujours les secrets de Noé.


— C’est une question dont nous nous occuperons plus
tard. Pour l’instant notre objectif reste concentré sur l’Atlantide. Autant que
vous le sachiez, j’appartiens à la lignée directe de Melchisédech, et je suis
considérée dans mon pays comme une très grande prêtresse. Les raisons de ma
venue ici n’ont d’autre source que la foi qui m’anime. Mais le combat que nous
menons, vous vous en doutez, ne date pas d’aujourd’hui. Je vous ai parlé des
continents de Mu et d’Hyperborée où sont éparpillés les survivants vénusiens de
race blanche. Ces derniers, je vous l’ai dit, vivent sous la domination des
Atlantes, mais il a fallu de longues années pour arriver à créer chez eux des
noyaux de résistance qui nous sont, à présent, largement acquis.


Du menton, elle désigna les personnages qui se tenaient
dans la cave, immobiles, attentifs et muets.


Ceux-là étaient des Hyperboréens venus en Atlantide pour
effectuer certains travaux de basse classe. Mais ils avaient été triés sur le
volet et longuement entraînés aux pouvoirs parapsychologiques détenus par les
descendants de Melchisédech. À eux dix ils formaient un égrégore puissant
capable d’entrer en communication avec l’union spirituelle des Grands Mages,
dont dépendait Ada.


— Et c’est parce qu’ils ont été avertis de votre arrivée,
ajouta Ada, que je suis intervenue.


— Ainsi, fit Dog Phiba, depuis deux mille ans nous
étions attendus !


— Parce que nous connaissions l’intérêt que vous
portiez aux Tables de la Loi, répondit Ada. Et que nous connaissions aussi les
possibilités de l’appareil que vous occupez, puisque cet appareil a été
construit et réalisé par nos ancêtres. Et que nous savions aussi que vous ne
pouviez revenir dans le passé.


Elle sourit.


— Alors il ne restait pour nous qu’une solution :
l’attente. Vous voyez, ce jour est arrivé, et la petite esclave que j’étais a
réussi à trouver un nouveau maître !


Elle s’inclina avec une génuflexion tout en arborant son
plus gracieux sourire.


— Mmm…, grogna Dorghan, vous avez une idée derrière la
tête, et j’aimerais bien la connaître.


Elle accueillit ses paroles avec un haussement d’épaules.


— J’ai eu tout le temps de réfléchir à la question, ce
matin. Je pense que vous êtes la seule personne qui puissiez m’aider à entrer
au palais.


— Moi ?


Elle reprit son air le plus désinvolte.


— Vous devez avoir faim, dit-elle. On va vous donner à
manger, ensuite nous parlerons tranquillement.


Elle se tourna, tendit la main et, au grand ébahissement
des cosmonautes, la porte du garde-manger s’ouvrit toute grande en grinçant sur
ses gonds.










CHAPITRE XXII


L’idée de la jeune femme était surprenante mais aussi
terriblement inquiétante. Et les trois hommes purent en juger après le repas
lorsque Ada l’exposa de sa voix ferme et bien timbrée.


La reine Adrina qui régnait sur le peuple atlante,
éprouvait une véritable passion pour la magie, une passion qui est toujours
celle des personnes qui n’en possèdent pas les pouvoirs. Respectueuse des
traditions de son peuple elle aimait s’entourer de magiciens, de sorciers, de
diseurs de bonne aventure et de cabalistes de tout poil dont elle s’attachait à
comparer les talents et les vertus.


Régulièrement, ces sortes d’exhibitions avaient lieu dans
des marchés en plein air où chaque magicien donnait à la foule un aperçu de ses
pouvoirs, et c’est parmi les plus « éblouissants » que la reine
Adrina choisissait ses élus.


— Jamais de femmes ? demanda Dorghan.


— Jamais, répondit Ada. Les femmes ne sont pas
tellement considérées, ici. C’est la raison pour laquelle j’ai besoin de vous.


— Je n’ai aucun pouvoir.


Le sourire revint sur les lèvres de la jeune femme.


— J’en aurai pour vous, ne vous inquiétez pas. Il
suffira de nous entendre, de bien coordonner nos actions. Nous pouvons très
bien former un couple de magiciens, je pourrais passer pour votre… votre
assistante. La chose est tolérée et si vous êtes admis au palais, vous avez le
droit d’exiger ma présence à vos côtés.


— Ah, ah, fit Dorghan, vous avez pensé à tout,
hein ?


— Il ne me manque que votre accord, monseigneur.


Il y eut un silence. Khet Dorghan réfléchissait. L’aventure
le tentait. Il était prêt à en prendre les risques, mais une aventure dans
laquelle il ne se sentait pas le droit d’entraîner ses compagnons. Il vida
encore une chope de bière légère et désaltérante, puis se tourna vers Dog Phiba
et Herno.


— Dog, vous allez vous mettre en relation radio avec
la sphère et vous annoncerez votre retour avec Herno. J’accepte le risque de
cette opération, mais j’en prends aussi toute la responsabilité. J’ignore
combien de temps cela peut durer, mais…


Les mots étaient inutiles, Dog Phiba et Herno avaient très
bien compris.


— La tâche est honorable, fit seulement Herno. Nous
aimerions bien, nous aussi, apporter notre contribution, mais vous ne nous en
laissez pas la possibilité, commandant.


— Parce qu’il n’y en a aucune pour l’instant, renvoya
pensivement Dorghan, mais cela viendra.


***


C’était un grand marché en plein air avec ses baraques, ses
camelots, ses charmeurs de serpents et ses diseurs de bonne aventure. On y
vendait des fruits, des légumes, des bijoux, des étoffes d’or et d’argent et au
centre même de cette cohue se trouvait une sorte de podium sur lequel venaient
s’exhiber les magiciens de la région. On assistait à toutes sortes de
prouesses, souvent truquées, mais toujours propres à soulever l’enthousiasme
d’une population avide de sensations fortes. L’un d’eux faisait disparaître une
femme à l’intérieur d’une malle, un autre, d’un chapeau, faisait apparaître une
kyrielle de lapins et de colombes, tandis qu’un autre, encore, soulevait les
applaudissements en plaçant un spectateur en état de catalepsie.


— C’est à nous, fit Ada.


Le gros homme à qui elle s’était présentée, les appelait.
Ils montèrent sur l’estrade alors que la foule des curieux continuait à
s’amasser sur la place mondée de soleil.


— Souvenez-vous bien de ce que je vous ai dit, souffla
Ada. Prenez un air supérieur, mystérieux, et n’hésitez jamais dans vos gestes.
Imposez-vous. Et maintenant, allons-y.


Dorghan prit un air inspiré, ferma les yeux, tourna la tête
vers le ciel, puis, étendant les bras devant lui, fit un geste impératif.


Immédiatement, et sur un rayon d’une vingtaine de mètres,
la pluie tomba. Des murmures de stupéfaction s’élevèrent dans l’assistance mais
le plus étonné était certainement Dorghan qui regardait tomber la pluie avec
des yeux ronds.


— Ressaisissez-vous, prenez un air arrogant,
majestueux. Attention, levez les bras !


L’enchantement se dissipait, les dernières gouttes
achevaient de tomber alors que des applaudissements, crépitaient de toutes
parts. Et les applaudissements redoublèrent lorsque sur un geste de Dorghan,
une flamme, immense, jaillit dans l’air au-dessous des spectateurs. La flamme
dansante vint, ensuite, virevolter autour d’Ada, laquelle, immobile, jouait à
la perfection son rôle d’assistante. Enfin la flamme s’évanouit et avec
Dorghan, Ada vint saluer sous les vivats de la foule surexcitée.


Ada avait fait apporter un rouleau de corde sur la scène.


— Attention, c’est à vous, souffla-t-elle. Les gestes,
vite !


Dorghan commença à tendre les mains vers le rouleau de
corde, lequel, petit à petit, se déroulait comme un serpent sous la flûte du
fakir. L’une des extrémités de la corde grimpait vers le ciel. La corde se
déroula entièrement et resta comme accrochée à un invisible support.


Dans l’assistance le silence était retombé, des centaines
de regards restaient braqués sur la corde raide, tendue vers le ciel.


— Et maintenant, grimpez, souffla Ada.


— Quoi ? Vous êtes folle !


— Faites ce que je vous dis !


Sans se départir de sa superbe, Khet Dorghan agrippa la
corde et à son grand étonnement constata qu’elle tenait bon. Alors, il se mit à
grimper. Il se hissa ainsi jusqu’à cinq ou six mètres du sol, puis redescendit,
lentement, tandis que les cris, les applaudissements et les bravos fusaient de
toutes parts. Cette fois, c’était du délire !


— Comment arrivez-vous à faire des trucs comme ça, bon
Dieu ? souffla Dorghan tout en saluant à droite et à gauche.


— Taisez-vous.


Fendant la foule, un homme arrivait suivi de trois autres.
C’était des Atlantes aux riches costumes chamarrés d’or et d’argent. Celui qui
marchait en tête était un personnage d’âge moyen à la silhouette lourde et au
crâne rasé. Il vint jusqu’au bord de l’estrade, inclina légèrement la tête.


— Je suis le superintendant Oblar, au service de Sa
Majesté la reine Adrina. Vous êtes tenus de vous présenter au palais demain
matin à 10 heures précises.


Son regard sauta sur Ada qui s’était avancée.


— Est-elle vraiment indispensable ? demanda-t-il
à Dorghan.


— Oh oui ! répondit ce dernier. Très
indispensable.


— C’est bon. Les autorisations seront déposées au
service des gardes.


Il inclina la tête une fois encore, tourna le dos et
repartit en compagnie de sa suite.


Un moment plus tard, et après avoir quitté l’estrade, Ada
eut un sourire. Un sourire de victoire.


— Vous voyez, mon cher, annonça-t-elle, les portes du
palais nous sont ouvertes. À nous d’en profiter.


— Je dois reconnaître que vous les avez tous battus.
Je n’ai encore jamais vu ça de ma vie.


Elle ne releva pas, conserva le sourire sur ses lèvres. La
journée s’achevait et, déjà, le soleil s’enfonçait derrière les toits de
l’immense cité.


— Nous avons besoin de repos, dit-elle. Demain la
journée sera rude. Allons, venez.










CHAPITRE XXIII


Pour Khet Dorghan, la journée du lendemain devait être
riche en surprises de toutes sortes. D’abord, le gigantesque monument de forme
pyramidale qu’il devait découvrir une fois qu’il eut atteint l’autre bout de la
ville en compagnie d’Ada. Masqué par les nombreux édifices, les tours, les
flèches, les dômes, ce monument avait jusque-là échappé à ses regards. Et
maintenant, il le découvrait bien en dehors de la ville, pyramide géante formée
de blocs de pierre étroitement assemblés.


Dorghan devait apprendre par Ada que la pyramide avait été
construite par les ancêtres du roi Cronos, le dernier roi de l’Atlantide.
Construite à partir du nombre d’or, elle recelait tout le savoir atlante et
toute l’histoire du peuple de Vénus depuis son origine. On y avait également
entreposé des tas d’objets provenant de l’ancienne humanité vénusienne, ainsi
que les écrits les plus célèbres et les plus sacrés ; de même que la
pyramide dans ses rapports dimensionnels donnait des mesures géographiques et
géodésiques valables aussi bien sur le plan terrestre que sur le plan
universel, symbolisant ainsi les profondes connaissances que les Vénusiens
avaient eu en matière d’astronomie et de physique spatiale. Le monument était,
paraît-il, dédié aux générations futures.


— Le roi Cronos est mort il y a à peine quelques
années, expliquait Ada, tandis que tous deux approchaient du palais. Son corps
a été momifié et il repose au cœur même de la pyramide.


— Momifié ?


— Chez les Atlantes la momification est d’usage
courant. On la pratiquait déjà sur Vénus. Les Atlantes pensent qu’en conservant
ainsi le corps des notables, l’esprit de ces derniers pourront un jour
retrouver leur corps et ressusciter.


— Vous croyez à cela ?


— Peu importe ce que je crois ou ne crois pas. En
dehors du monde réel où nous vivons il en existe un autre, invisible. À partir
de là, tout est possible.


— Comme par exemple faire tomber la pluie ou dresser
une corde dans le ciel, n’est-ce pas ?


Elle ne put s’empêcher de sourire.


— C’est un peu ça.


— Mais comment diable faites-vous ? Il y a des
moments où vous me faites peur. Qu’est-ce que c’est, de la magie noire ?


Elle haussa les épaules.


— Pour l’eau et le feu, un simple transfert de
molécules. Pour la corde, j’ai tout simplement agi sur la gravitation. Mais ce
serait trop long à vous expliquer. Sachez seulement une chose : c’est que
je ne fais jamais usage de mon pouvoir pour nuire à qui que ce soit, sauf en
cas de légitime défense ou d’impérieuse nécessité. L’acte magique permet de
développer certaines forces invisibles et cela entraîne de sérieuses
considérations d’ordre moral, c’est vrai, car le bien comme le mal se retourne
toujours contre celui qui l’a émis. Il y a des envoûtements d’amour comme il
existe des envoûtements de haine. Toute pensée de haine est une sorte
d’envoûtement, mais toute pensée d’amour et de lumière peut heureusement le
détruire. Essayez de bien comprendre cela, commandant Dorghan.


Elle désigna le palais.


— Maintenant, pensez plutôt à la reine. Vous allez
devoir l’amuser, la distraire et la conquérir. De cela dépend notre réussite.
Ce que nous cherchons se trouve au palais. Il suffit d’en connaître l’endroit
pour que nous puissions obtenir un plan des lieux. Le reste, je m’en charge.


— Et si nous sommes séparés ? Avez-vous pensé à
cela ?


— Essayons de nous séparer le moins possible. Mais si
cela se produit dites que vous êtes fatigué, essayez de vous en sortir le plus
adroitement possible, sinon j’interviendrai à distance. Mais cela va me coûter
des efforts énormes et j’aimerais autant les éviter. Maintenant, taisez-vous,
on nous regarde.


Ils venaient de parvenir devant le service de garde. Dans
le ciel des engins de surveillance allaient et venaient sans bruit, au-dessus
du palais royal, semblables à de gros insectes monstrueux.


Les autorisations avaient été enregistrées et des gardes
s’empressèrent d’entraîner Dorghan et Ada vers l’intérieur du palais. Là,
encore, les murs étaient faits de ce métal inconnu aux reflets dorés. Il
portait un nom : l’orichalque, et Dorghan devait apprendre plus
tard que ce métal à l’extraordinaire pouvoir de résistance appartenait aux
secrets dont Nahan avait été instruit. C’était le seul métal possédant
toutes les propriétés universelles.


L’architecture du palais elle-même était éblouissante,
provoquant le vertige avec ses couloirs jalonnés de portes et de colonnades
surmontées de fresques grandioses sur lesquelles défilaient des processions de
créatures humaines à têtes d’animaux.


D’étranges tapisseries piquetées d’étoiles d’argent
revêtaient les murs de part et d’autre. Et c’est ainsi que Khet Dorghan et Ada
parvinrent devant deux lourdes portes massives présentant en leur centre un
immense scarabée en relief. Il figurait là, comme un animal sacré.


Les gardes s’approchèrent et le scarabée se fendit en deux
lorsque les deux portes s’ouvrirent.


Le spectacle était surprenant, grandiose et inquiétant à la
fois. Dans la salle immense aux reflets d’or et de pourpre évoluaient une
centaine de personnes toutes revêtues de costumes d’apparat les plus rutilants,
tandis que dans le fond, encadré par d’immenses tentures, s’élevait un trône
sur lequel était assise la créature la plus merveilleuse que l’on puisse
imaginer.


Elle était fascinante dans sa robe de lumière, avec son
visage rond à la peau veloutée, presque rouge, et ses yeux verts profonds et
liquides et à travers lesquels transpirait une nature à la fois douce et
cruelle.


Sa Majesté, la reine Adrina.










CHAPITRE XXIV


La fête commença, et la fête continua.


La reine et ses proches semblaient nourrir une véritable
passion pour les tours de magie dont certains défiaient la logique et le
raisonnement.


Dorghan, maître de lui, jouait son rôle à la perfection
tandis qu’Ada sautait d’une action à l’autre, ne laissant aucun répit à
l’enthousiasme débordant qu’elle suscitait. Ada se surpassait mais aussi
s’épuisait et Dorghan le sentit au bout d’une vingtaine de tours exécutés avec
brio. Il porta sa main à sa tête, parut se concentrer un instant, mais n’eut
besoin d’aucune excuse pour mettre un terme à ses exhibitions. Tout le monde
avait compris, et la reine s’était levée heureuse et visiblement satisfaite des
talents de son nouveau magicien.


Un somptueux appartement avait été réservé à Dorghan et à
Ada ainsi que deux esclaves chargées de veiller à leurs moindres désirs. Pour
Ada, c’était une réussite, tout marchait selon ses plans et même au-delà de ses
espérances. Mais la suite, maintenant, dépendait de Dorghan et de la façon dont
il allait devoir manœuvrer pour connaître l’endroit où se trouvaient les
terribles secrets qu’avait détenus Nahan. Et surtout le moyen de les atteindre.


Ada la sentait, il existait une zone de protection
magnétique autour de la chose ; ses ondes mentales ne la trompaient
point, et c’est bien ce qui empêchait son esprit de s’évader vers l’intérieur
du palais. À chacune de ses tentatives elle avait l’impression de se heurter à
un mur.


Mais du côté de Dorghan les choses semblaient prendre une
assez bonne tournure, surtout lorsque vers le soir le superintendant Oblar vint
annoncer que la reine Adrina conviait le magicien dans ses appartements privés.
Il n’était pas question d’Ada, Dorghan, seul, devait se présenter à la reine.


Et Dorghan suivit le superintendant à travers une série de
couloirs et de galeries toutes jalonnées d’élégantes colonnes à chapiteaux
soutenant une voûte étoilée. Ils parvinrent ainsi à l’autre bout du palais dans
un appartement donnant sur un jardin de mimosas et de sycomores. Soutenant un
plafond d’azur, de fortes colonnes à chapiteaux formaient une galerie à
claire-voie ouvrant ainsi l’appartement à toutes les brises.


Le superintendant fit un geste qui indiquait le jardin et
se retira. Khet Dorghan continua d’avancer, attiré par des habillements qui
venaient de derrière un bouquet de mimosas et là, creusé en bordure d’une large
véranda, Dorghan découvrit un grand bassin d’eau claire. Et dans ce bassin il y
avait la reine. Entièrement nue, elle s’ébattait, nageait, se jouant de la
transparence de l’eau. Sur le rebord, et prêtes à l’accueillir, se tenaient
deux jeunes servantes au rire grêle et sonore.


Dorghan avança encore de quelques pas, et la reine le vit.
Elle eut un gentil sourire et lui demanda tout simplement de bien vouloir
attendre un instant.


Dorghan s’inclina tandis qu’elle sortait de l’eau, et
autant par crainte que par respect il tourna la tête tout en se demandant si de
telles exhibitions appartenaient aux mœurs de ce peuple ou tout simplement à un
libertinage royal et purement intime.


Lorsqu’il retourna la tête les dernières perles du bain
roulaient sur les épaules rondes et fragiles de la reine, laquelle serrait
au-dessus de sa poitrine un vêtement quelque peu transparent. Les servantes
s’empressaient autour d’elle et lui frottaient la nuque, les épaules et les
bras d’essences et d’huiles aromatiques.


Adrina se tourna vers Dorghan. Dans l’éclairage sa peau
presque rouge avait de curieuses transparences. Elle était d’une beauté
surhumaine, avec de grands yeux verts, vifs et langoureux à la fois, alors que
de chaque côté de ses joues couleur grenade, cascadaient de longs cheveux noirs
aux reflets éblouissants.


Elle ne portait qu’un bijou, simplement une bague à chaton
de scarabée.


Elle avança vers Dorghan, nouant sur sa poitrine le léger
vêtement brodé qui lui descendait jusqu’à mi-jambes.


— Tu vois, dit-elle, je te reçois en toute simplicité.


Elle tapa des mains, et presque immédiatement les jeunes
servantes s’égaillèrent dans le jardin.


— Khet Dorghan, murmura-t-elle, c’est un nom charmant,
mais curieux. Il y a longtemps que tu es ici, à Poséidonis ?


— Mmm, non, répondit Dorghan, j’ai… j’ai beaucoup
voyagé, Majesté, et je…


Elle mit elle-même un terme à son embarras.


— Peu importe, dit-elle, les magiciens ont leurs
petits secrets, et c’est tout naturel. Ce n’est pas ton passé qui m’intéresse,
mais ce que tu es dans le présent. Je dois t’avouer qu’aucun magicien ne m’a
jamais charmé autant que tu l’as fait aujourd’hui. Et je t’en suis
reconnaissante. Veux-tu boire quelque chose ? Viens par ici.


Sans attendre la réponse de Dorghan, elle entraîna ce
dernier sous la véranda dans une grande pièce richement meublée et dont les
murs étaient couverts d’ornements divers, de couleurs contrastées et de scènes
de vie intime. Différents meubles l’encombraient ; des tables basses de
bois précieux artistiquement ciselés, des miroirs finement travaillés et des
fauteuils de bois doré réchampis de rouge, tandis que dans le fond, entre deux
larges tentures, se dessinait un lit tout couvert de dentelle, arc-bouté sur
des pieds larges et griffus. Et tout en haut d’une colonne de marbre, il y
avait un singe qui croquait des dattes.


— Ménia, sers-nous, dépêche-toi !


Une jeune servante que Dorghan n’avait point aperçue,
apparut dans la lumière et s’empressa devant une table basse abondamment
garnie. Elle emplit deux coupes d’un liquide moiré et sur un geste de la reine
sortit à reculons, la tête basse, et emmenant le singe avec elle.


— Comment peux-tu arriver à faire toutes ces
choses ? demanda brusquement Adrina en tendant une coupe à Dorghan.


Celui-ci se composa un sourire mystérieux.


— Autant demander à l’oiseau comment il vole et au
soleil pourquoi il brille.


— Excellente réponse, renvoya Adrina. Mais je voulais
seulement savoir s’il y avait quelques truquages dans les tours que tu nous as
présentés aujourd’hui ?


— Aucun, Majesté, répondit Dorghan avec une certaine
noblesse. Sachez toutefois qu’aucune chose n’est réelle si on ne la considère
pas comme telle. Et si je suis réel à vos yeux c’est parce que vous me croyez
réel !


Énigmatiques propos ! Elle ne put s’empêcher de rire,
avança sa main douce et la posa sur la poitrine de Dorghan.


— En effet, tu es bien réel, dit-elle. Et tu ne vas
pas, devant moi, te réduire en fumée, j’espère ?


— Ce serait de la plus mauvaise incorrection, souligna
Dorghan. Je ne voudrais point gâcher une aussi aimable invitation.


Les yeux verts se plissèrent doucement.


— Ce compliment s’adresse-t-il à la reine ou
simplement à la femme que je suis ?


— Aux deux, répondit Dorghan, qui essayait de rester
dans les limites des convenances.


— Et si tu oubliais la reine ?


Comme il ne répondait pas, toujours sur ses gardes, elle se
fit plus douce.


— Ne t’ai-je pas reçu en toute simplicité ? Alors
c’est en toute simplicité encore que je te demande d’exécuter un de tes tours.
Et pour moi seule, cette fois.


Dorghan sentit comme un filet glacé lui parcourir l’échine.
Il prit le temps de vider sa coupe. L’alcool le secoua. Il lui fallait trouver
une excuse, se montrer ferme, sinon…


— Je suis navré, dit-il, mais les expériences de cet
après-midi m’ont épuisé. Je m’en trouve profondément navré, Majesté, mais…


— Oh, je vois, coupa presque Adrina. Il te manque ton
assistante. Tu as l’habitude de travailler avec elle, n’est-ce pas ?


— Non, non, se défendit Dorghan, ce n’est pas cela…


— Qu’y a-t-il entre elle et toi ? Est-ce ton
épouse ? Ton amie ?


— Ni l’une ni l’autre. Tout simplement mon esclave.


— Fort bien, fit la reine. Alors puisqu’elle n’est pas
en jeu j’insiste sur le désir que je viens d’exprimer. C’est, maintenant, la
reine qui te le demande !


Son visage s’était légèrement durci. Une seconde ou deux,
une flambée cruelle brilla dans ses prunelles.


Il se voyait perdu lorsque tout à coup une onde-pensée
traversa son esprit.


« Acceptez, disait la voix, c’est peut-être
un défi de sa part. Regardez le plafond, tendez les mains et comptez jusqu’à
trois. »


Dorghan soupira intérieurement. Ada veillait sur lui, son
esprit toujours en contact avec le sien. Mais, bon Dieu ! comment
avait-elle pu faire une chose pareille ?


— Soit, dit Dorghan en s’adressant à la reine. Je vais
essayer.


Il prit un air inspiré, leva la tête et tendit les mains
vers le plafond, duquel tomba au bout de trois secondes une pluie de pétales de
roses.


Adrina ouvrait des yeux émerveillés ; elle regardait
tomber les pétales embaumés qui voltigeaient, voltigeaient, dans la pièce douce
et claire. Elle en recevait dans ses cheveux, sur ses épaules rondes, dans ses
mains largement ouvertes. Et puis, la pluie cessa, les pétales fondirent un à
un et il n’en resta bientôt qu’un seul que la reine tenait délicatement entre
le pouce et l’index. Et celui-là était bien réel !


— Des roses, murmura-t-elle, des roses rouges. Comment
savais-tu que c’étaient mes fleurs préférées ? Oh ! Khet, je
n’oublierai jamais ce que tu viens de faire là.


Elle s’approcha, noua ses bras autour du cou de Dorghan et
colla sa bouche contre la sienne. À son contact Dorghan sentit une chaleur
brutale lui enflammer le corps. Un instant, ils restèrent ainsi étroitement
enlacés, leurs bouches étroitement unies.


Ce n’était plus une reine que Dorghan serrait dans ses
bras, mais une femme, une femme comme les autres et dont il sentait battre le
cœur à grands coups précipités. Adrina était une grande amoureuse et Dorghan
l’avait compris dès les premiers instants de leur intimité. Il se tint sur ses
gardes. Mais pouvait-il résister devant une telle splendeur ?


Elle s’était écartée de lui tout en le fixant de son regard
profond. Elle avait fait glisser le léger vêtement sur son corps admirable aux
formes pleines. Haletante, le souffle court, elle l’entraîna vers le lit aux
pieds griffus.


— Viens, souffla-t-elle.


Et il y alla.










CHAPITRE XXV


Avec l’apparition du jour le jardin renaissait à travers
les fenêtres, avec ses couleurs douces et tendres : celles des mimosas,
des clématites, des lauriers-roses et des lotus. Des oiseaux sautillaient à
travers les rameaux et des nuées de papillons dansaient dans l’air calme et
tranquille.


Adrina achevait sa toilette en peignant longuement ses
cheveux devant un grand miroir finement ciselé. Elle portait une robe blanche
qui lui descendait jusqu’aux chevilles, moulant parfaitement les contours de
son corps, laissant les épaules, le haut de la poitrine et les bras libres dans
leur chaste nudité. Elle portait un large gorgerin incrusté d’or et d’argent,
des bracelets de jaspe sanguins à ses bras, tandis qu’à ses chevilles cliquetaient
des cercles d’or artistiquement travaillés.


Elle se retourna vers Dorghan.


— J’ai organisé pour ce soir une grande fête,
dit-elle. Il y aura beaucoup de monde. Je veux que tu te montres dans ton
meilleur jour, Khet. Je veux que tu les éblouisses tous et qu’ils gardent de
toi un souvenir impérissable.


— J’essayerai.


Elle l’embrassa avec passion, puis :


— Il ne tient qu’à toi de demeurer ici le plus
longtemps possible. Peut-être même…


Elle parut hésiter, puis reprit avec un hochement de
tête :


— Je souhaite que ce soit le plus longtemps possible.


— Jusqu’à ce que vous vous soyez lassée de mes tours,
n’est-ce pas ? fit Dorghan d’une voix un peu triste.


Elle sourit.


— Oh, je suis certaine que tu es loin d’avoir épuisé
toutes tes possibilités. Mais, parlons plutôt de ce soir. Je veux que tout soit
parfait.


— Tout le sera, si je… si je n’éprouve pas les mêmes
ennuis qu’hier au soir, fit Dorghan qui avait minutieusement préparé son
attaque.


Adrina prit un air étonné.


— Que veux-tu dire ?


— Il y a quelque chose qui me gêne dans ce palais,
dit-il en portant la main à son front. Je suis obligé de déployer des efforts
énormes pour discipliner les forces qui sont en moi.


— Que ressens-tu, exactement ?


— Eh bien… (Dorghan donnait l’impression de chercher
les mots) comme une sorte de… de champ magnétique, dit-il.


— C’est la première fois qu’un magicien m’avoue cela.


— Peut-être suis-je plus sensible que les
autres ?


Elle secoua la tête.


— C’est possible. Mais je crains fort que l’on ne
puisse stopper l’émission de notre champ magnétique.


— Ah, fit Dorghan, il y a donc un champ
magnétique ?


Elle hésitait, et réfléchissait en même temps. Au bout d’un
moment elle releva les yeux sur lui.


— Peut-être pourrait-on le réduire, ce soir, au cours
de la fête…


— Mais, enfin, de quoi parlez-vous ? demanda
Dorghan qui la sentait fléchir.


Elle eut encore une hésitation, puis, l’entraîna.


— Viens, dit-elle.


Ils sortirent, traversèrent le jardin embaumé,
contournèrent le large bassin empli d’une eau claire et limpide, s’enfoncèrent
dans un dédale de couloirs conduisant au cœur même du palais. La marche dura
près de dix minutes. Adrina était anxieuse, envahie, soudain, par une violente
excitation. Mais Dorghan se gardait bien d’intervenir, il se laissait guider
avec confiance.


Ils aboutirent enfin devant une porte monumentale gardée
par des soldats en armes. Sur un geste de la reine les soldats s’empressèrent
d’ouvrir la porte bardée de lourdes plaques de cuivre.


Ils entrèrent, mais il n’y avait que le vide devant eux.
Comme si la salle s’enfonçait dans un néant grisâtre, impalpable, infini. Une
forte odeur d’ozone flottait dans l’air.


Dorghan avait l’impression d’avoir pénétré dans un autre
monde.


— Et maintenant, avance !


Il obéit à l’invitation de la reine, avança, les bras en
avant dans le brouillard vaporeux, mais au bout de quelques pas, il commença à
éprouver d’énormes difficultés ; des picotements lui traversaient la
chair, ses membres devenaient lourds et son corps semblait peser une tonne. Il
essaya encore, fit quelques pas, mais il eut bientôt la sensation de se heurter
à une barrière matérielle, infranchissable !


Il n’insista pas, revint sur ses pas et rejoignit la reine.


— Je ne comprends pas, dit-il. Mais enfin…
pourquoi ?


Elle l’entraîna sur le côté, vers un mur qui apparaissait
dans la grisaille. Ils le longèrent un instant jusqu’à une sorte de voyant fait
d’une matière qui ressemblait à du verre. Et à travers cette matière
transparente, on pouvait voir l’intérieur de l’immense local. Au-delà du mur
magnétique s’étalait un curieux appareillage constitué de blocs d’acier et de
bobines de verre animées de longues vibrations multicolores.


Et au centre, au cœur même du local, il y avait une sorte
de coffret en métal. Un métal étrange qui semblait palpiter sous les reflets de
la mystérieuse luminosité. Et ce coffret était suspendu dans le vide, entre
rien et rien. En un complet état d’apesanteur.


— Il n’y a aucune raison pour que tu ne le saches pas,
fit la reine le plus naturellement du monde. Toutes les personnes qui sont dans
ce palais connaissent l’existence de cette chose.


Elle tendit le doigt.


— Tous les secrets de notre pouvoir, murmura-t-elle,
sont réunis là, dans ce coffret.










CHAPITRE XXVI


Les murs avaient des oreilles ; les gardes veillaient
jalousement, prêts à intervenir au moindre mot suspect. Ada avait connu cette
impression dès les premiers instants. La moindre faute, la moindre erreur
pouvait leur être fatale. Adroitement, en silence, et toujours souriante, elle
sondait l’esprit de Dorghan, essayant d’en retirer muettement ce qu’il ne
pouvait exprimer de sa voix : le centre du palais… les couloirs
aboutissant aux secrets de Nahan dans la chambre magnétique…


Une citadelle inviolable, certes, mais qui possédait aussi
son point faible, et le point faible était dans le moyen de réduire l’intensité
du champ magnétique protecteur. Il y avait un poste de contrôle occupé par des
gardes et à partir duquel s’effectuaient tous les réglages. Pour la soirée
prévue, et afin de faciliter le travail de son magicien, la reine avait expliqué
que l’on pouvait, pour quelques heures, réduire l’intensité du champ
magnétique, ce qui indiquait qu’il était également possible de l’annihiler
complètement. Et c’était là une découverte importante pour le jour où l’on
déciderait de passer à l’action. Il fallait seulement laisser à Ada et à ses
gens le temps de s’organiser.


Dans l’immédiat, il y avait une soirée à préparer, et les
tours projetés par Ada devaient être minutieusement ordonnés. Mais lorsque la
nuit tomba, et que tous deux furent conduits dans les jardins d’été brillamment
illuminés, ils restèrent un moment saisis par l’intense mouvement qui régnait
autour de la reine et de ses proches. Il y avait là plusieurs centaines
d’invités venus des quatre coins de l’Atlantide, tandis que des esclaves
circulaient entre les groupes avec leurs plateaux d’argent abondamment garnis.


Les festivités commençaient. Déjà tout le monde
s’acheminait vers une sorte d’arène en demi-lune creusée dans le sol et petit à
petit la foule prenait place sur les gradins. Khet Dorghan et Ada avaient été
conviés à occuper un box situé non loin de celui qui recevait la reine et ses
ministres.


À plusieurs reprises Ada avait surpris le regard langoureux
que la reine jetait à Dorghan, toujours impassible.


— Elle est amoureuse de vous, souffla Ada. J’ai dans
l’idée que vous allez encore passer une nuit très agitée, mon cher.


— Ce n’est nullement désagréable, renvoya Dorghan sur
le bout des lèvres. Mais vous devez le savoir puisque vous écoutez aux portes.


— Heureusement, sinon vous seriez déjà un homme mort.


À cet instant des trompettes sonnèrent et la piste
s’éclaira complètement.


— Que va-t-il se passer ? demanda Dorghan.


— Vous allez voir.


Les portes s’ouvrirent. D’étranges créatures apparurent,
alors, sous les applaudissements de la foule. C’était des centaures, des
créatures mi-hommes, mi-chevaux, entièrement nues.


Dorghan eut un léger sursaut mais la main de la jeune femme
s’était serrée sur son bras l’invitant à conserver son calme. Ces êtres,
expliqua-t-elle, étaient issus de monstrueux croisements qui s’étaient opérés
entre divers humanoïdes et animaux. Cela remontait au déluge. Certaines espèces
avaient également subi d’épouvantables mutations et par le jeu de croisements
encore, avaient donné des créatures de ce genre.


— Elles ont été pratiquement exterminées, souffla Ada,
mais il en reste encore quelques spécimens et les Atlantes les utilisent
quelquefois pour les jeux de cirque.


Dans l’arène le combat commençait. Un combat à mort. Chaque
centaure armé d’un trident aux pointes longues et acérées.


Le combat était sans pitié. Mordant le sol de leurs sabots
les centaures s’affrontaient, face à face, reculaient, prenaient de l’élan,
attaquaient, contre-attaquaient, le trident bien en main, le visage grimaçant.
Pour Dorghan, ces créatures mi-hommes mi-bêtes avaient quelque chose
d’hallucinant.


L’un d’eux chargeait, galopait vers son adversaire, lequel,
ayant évité l’attaque précédente, se retournait, mais il n’eut pas le temps de
parer. Les pointes d’acier s’enfoncèrent dans sa croupe solide et musclée pour
en ressortir couvertes de sang. Et l’autre frappait et frappait encore.


Dominant sa douleur, le centaure blessé essaye de faire
face à son attaquant, mais celui-ci se déporte rapidement, à droite, à gauche,
afin d’affaiblir ses réflexes physiques et moraux. Il n’évite pourtant pas le
trident qui lui entre dans l’épaule gauche.


Alors, il se met à hurler, recule, sa longue queue
fouettant rageusement ses pattes arrière.


L’autre a beaucoup de mal à se déplacer. Sa blessure à la croupe
saigne abondamment et c’est bien ce qui provoque sa perte. Profitant de sa
faiblesse, son adversaire réussit à l’atteindre de deux coups en pleine
poitrine. Les blessures sont larges et profondes et le sang coule. Il lâche son
trident, vacille sur ses pattes, tombe en avant, puis roule sur le côté,
gigotant dans son agonie de toutes ses pattes folles. Comme un cheval que le
pistolet du boucher a raté au premier coup !


Des cris s’élèvent ; un grondement énorme de voix et
d’applaudissements montent des gradins surpeuplés. Le vainqueur se tourne,
alors, vers la foule qui l’acclame, foule mouvante, multicolore, et toujours
très exigeante.


***


Le combat avait duré à peine une dizaine de minutes. Il
venait comme une sorte de prologue à cette soirée pleine d’imprévus et que la
reine Adrina semblait avoir organisé dans les moindres détails. Et la soirée se
poursuivait avec un buffet abondamment garni où, sur une longue table,
voisinaient les viandes les plus fortes, les plus sauvages, avec les alcools
les plus rares et les plus enivrants.


Les conversations allaient bon train mais la reine veillait
au bon déroulement du programme. Et c’est ainsi qu’elle fit annoncer son
nouveau magicien. D’un coup le silence s’était établi autour de Dorghan et
d’Ada. À la fois passionnés et intrigués, les Atlantes attendaient, l’œil vif,
le geste court.


Dès les premières minutes l’enthousiasme fut porté à son
comble. Ada se surpassait et les tours qu’elle faisait exécuter par Dorghan
étaient parfois d’une audace folle. Mais un vent d’inquiétude devait toutefois
souffler sur l’assistance, lorsque Dorghan, obéissant discrètement aux gestes
d’Ada, prit un bâton, et le jeta au sol. Immédiatement le bois sec commença à
se tordre, à onduler, à se couvrir d’écailles étincelantes. Une tête
apparaissait et une langue en jaillissait par à-coups. Le bâton s’était changé
en serpent et le serpent faisant bruire ses anneaux, se dressait sur sa queue
comme s’il cherchait à frapper.


Les Atlantes s’étaient reculés, muets d’effroi, tandis que
sur un geste de Dorghan le serpent se fragmentait brusquement en une multitude
d’autres serpents plus petits. Et cela grouillait, rampait, sifflait,
s’enlaçait et se nouait hideusement. Devant le buffet, le dallage de marbre en
était couvert.


Au cri poussé par la reine, Ada réagit. Le geste de Dorghan
fit reculer la multitude grouillante, laquelle, bientôt, se transforma en un
serpent unique, le serpent primitif ! Et ce serpent, sur un autre geste
impératif, se réduisit et reprit sa forme de bâton.


Des soupirs de soulagement fusèrent, alors, des gorges
oppressées ; des applaudissements crépitèrent, lorsque tout à coup, un
être s’avança sur le dallage. Il était pompeusement vêtu et arborait fière
allure. Son regard flamboyant avait toutefois quelque chose d’inquiétant.


Il sourit, tendit les bras pour calmer les applaudissements
et dans le silence revenu s’adressa à la reine tout en désignant Ada.


— C’est elle, Majesté, lui lança-t-il, qu’il faut
applaudir. Et elle seule.


Devant le mouvement d’incompréhension que suscitait ses
paroles, l’être ajouta, en désignant Dorghan, cette fois :


— On vous a abusé. Cet homme n’est nullement magicien,
et je puis en donner la preuve.


— Que signifie ? Que dites-vous là ? demanda
la reine dans un silence glacial.


L’être se tourna vers Dorghan.


— Qu’il lance son bâton, dit-il, et qu’il renouvelle
son exploit.


Dorghan hésita, mais, sur un geste impératif de la reine,
lança le bâton. Immédiatement, l’être s’était tourné vers Ada, sa main droite
tendue vers elle. Ada était comme paralysée. Elle ressentait toute l’emprise
énorme de cette créature qui la dominait, l’empêchait d’émettre le moindre
signal à l’adresse de Dorghan. Et Dorghan regardait le bâton sur le dallage, et
le bâton restait bâton !


Alors, l’inconnu fit un autre geste, celui-ci dirigé vers
le bois, et le bois se tordit, se mua en serpent. D’autres serpents sortirent
de sa gueule, s’éparpillèrent sur le dallage et le gros serpent les ravala
tous, un à un, pour ensuite, redevenir bâton.


— Vous voyez, Majesté, lança l’inconnu, il ne s’agit
pas d’être deux pour réaliser une telle chose. Pour vous servir, ajouta-t-il,
en s’inclinant.


Maintenant, Dorghan l’avait reconnu. Il redécouvrait cet éon
de haut rang qu’il avait déjà connu deux mille ans auparavant dans la salle
hypostyle où trônait Adam au moment de la chute de la quatrième lune :
Lucifer ! Lucifer et son odeur de soufre.


Un remous de colère secoua l’assistance. La reine, outrée,
humiliée, bafouée, s’était avancée sur le dallage, son doigt tremblant fixant
Dorghan.


— Qu’on l’emmène ! Qu’on les emmène ! Et
qu’ils répondent de cette duperie demain matin, en place publique !


Ô temps, suspends ton vol…


Brusquement, aux yeux de Dorghan et d’Ada le monde s’est
figé. Les personnages sont devenus comme des mannequins. Ils sont là, dans des
poses ridicules, pétrifiées sur place, et la reine elle-même reste immobile,
son doigt rageur tendu vers Dorghan.


Lucifer se retourne.


— Nous pouvons maintenant parler en toute
tranquillité, dit-il, personne ne nous écoute.


Ses pas résonnent lourdement sur le dallage de marbre.


— Je pensais bien avoir le plaisir de vous revoir un
jour, dit-il, en s’adressant directement à Dorghan. Ce qui me surprend dans
cette histoire, c’est votre ténacité.


— Et la vôtre me surprend aussi, renvoya Dorghan… au
bout de deux mille ans !


Lucifer sourit.


— Je devine votre pensée, mais le monde où je suis n’a
rien de comparable avec celui-ci. Le temps ne s’y écoule pas de la même façon.
Est-ce que vous comprenez ?


Dorghan ne répondit pas. Il devinait tout ce qu’il y avait
de sous-entendu dans la réponse de Lucifer. Lucifer faisait allusion à un monde
parallèle où les coordonnées spatio-temporelles étaient tout à fait différentes
du sien.


— Faisons vite, reprit Lucifer. Je ne puis les
maintenir trop longtemps dans cette sous-jacente temporelle.


Mon intention n’est pas de vous nuire car je pourrais
facilement éclairer la reine sur vos véritables intentions. Vous vous êtes
introduit au palais pour ravir les secrets de Nahan, je le sais, mais ces
secrets me reviennent de droit.


— Alors, qu’attendez-vous ? Votre puissance
serait-elle mise en échec ?


— En difficulté, peut-être, mais pas en échec. J’ai
tout mis en œuvre pour réussir. Il ne s’agit pas de moi, mais de vous. Demain
la reine vous fera conduire en place publique, c’est la torture et la mort qui
vous attendent. Mais je puis intervenir en votre faveur.


— Pour quelle raison feriez-vous cela ? demanda
Dorghan.


— Tout simplement parce que je désire l’appareil que
vous utilisez. Cet appareil temporel me revient aussi de droit. Pour la mission
que je dois accomplir il me sera d’un grand secours.


— Je pensais que vous jouiez du temps ?


— Ne cherchez pas à comprendre. Je veux cet appareil.
Où est-il ?


Devant le mutisme que lui opposait Dorghan, Lucifer
s’avança encore d’un pas. Son visage était terrible. Ses yeux noirs, profonds,
lançaient des éclairs.


— Vous avez tort, dit-il, je puis, si je le veux, vous
réduire en cendres, mais j’ai besoin de votre aide et je ne le ferai pas.
Sachez aussi que je suis bien plus puissant que cette reine de pacotille (du
geste, il désignait Adrina). Je puis faire de vous un homme riche, célèbre,
pratiquement immortel, vous révéler le pourquoi et le comment des choses, vous
placer au-dessus de tous ces mortels insignifiants, puérils et dont les années,
les tristes années passées en ce monde n’ont rien apporté dans la compréhension
des choses. (De sa main il désigna l’assistance.) Combien de réincarnation leur
faudra-t-il encore pour arriver au stade de la compréhension universelle ?
Avez-vous déjà songé à cela ? L’homme n’a pas été créé uniquement pour
travailler, manger, dormir, faire l’amour et se gaver de plaisirs factices trop
souvent imposés par d’autres. Il y a autre chose, et cet autre chose s’appelle
la Connaissance, autrement dit, la progression vers la Lumière. Enfin,
monsieur, réagissez, dégagez-vous des Ténèbres !


Les paroles coulaient, imprégnantes, pénétrantes,
insinuantes… Adorable, sublime tentation.


— Répondez ! Où est votre appareil ?


Dorghan ne broncha pas. Lucifer s’impatientait. Pour lui,
le temps suspendu devenait menaçant.


— Soit, dit-il, je vous accorde une nuit de réflexion.
Mais demain matin sur la place publique vous aurez une réponse à donner. Et
votre vie en dépendra, ne l’oubliez pas.


Lucifer se retourna, fit un geste. Comme un coup de
baguette magique le monde, tout autour, reprit son mouvement. Les gens
s’agitaient et la reine, le doigt toujours tendu, répétait à l’adresse de
Dorghan :


— Qu’on l’emmène ! Qu’on les emmène ! Et
qu’ils répondent de cette duperie demain matin, en place publique !










CHAPITRE XXVII


Le cachot était sombre et humide, envahi de rats qui, à
tout moment, venaient disputer aux prisonniers le maigre repas qu’on leur avait
apporté. Dorghan les avait chassés à coups de pieds mais devant leur insistance,
il avait dû jeter dans le fond du cachot ce qui subsistait du repas. Affamées,
les immondes créatures s’étaient précipitées vers la nourriture mais à
l’approche du matin elles s’étaient enfuies. Enfuies, peut-être, devant la
mort : celle qui attendait les deux prisonniers.


Dorghan ne se faisait aucune illusion. Il avait humilié la
reine et cette humiliation relevait d’un crime de lèse-majesté qu’aggravait, en
la circonstance, l’intime sentiment que la reine lui avait porté. Et le verdict
venait à la fois de la reine… et de la femme !


— Je ne puis rien, vraiment rien, souffla Ada, presque
désespérée. Tous mes pouvoirs restent sans effet et Dieu sait si j’ai essayé
toute la nuit.


Elle désignait la porte, et à travers le judas grillagé le
gardien qui se trouvait de l’autre côté.


— Lucifer ? demanda Dorghan.


— Non. Simplement ce que je redoutais en venant ici.


De son doigt elle désignait le plafond. Dorghan comprit
immédiatement. Le cachot était situé au cœur même du palais, non loin du champ
magnétique entourant le coffret de Nahan. Et le champ magnétique bloquait tous
les pouvoirs sensoriels de la jeune femme.


— Attention, souffla-t-elle.


Craintivement, elle s’était blottie contre Dorghan et
Dorghan la serra dans ses bras. Des pas résonnaient dans le couloir. Des
gardiens approchaient.


La porte s’ouvrit et des Atlantes, bardés de cuir et de
fer, entrèrent dans le cachot et se saisirent des deux prisonniers. Le moment
était venu.


Entraînés dans un couloir voûté, interminable, Dorghan et
Ada se retrouvèrent bientôt à l’air libre. Ayant franchi les portes du palais
on les avait conduits sur la grande place de Poséidonis, laquelle, malgré
l’heure, était déjà envahie par une foule nombreuse, bruyante, surexcitée,
avide de sensations fortes. Un supplice était offert à la foule et la foule
guettait la moindre réaction des deux prisonniers qui marchaient, marchaient,
vers l’estrade de bois où se dressaient les gibets-cerclés. Les cercles de fer,
au sol, étant garnis de produits inflammables ; les feux seraient allumés
au moment de la pendaison et les flammes, alors, se chargeraient de calciner
les corps et de les réduire en cendres. Un spectacle fort prisé et que les
Atlantes entretenaient depuis plusieurs générations.


Dans une tribune richement décorée se trouvaient la reine
et ses proches. Mais il y avait aussi Lucifer, drapé de noir et d’argent. Il en
était descendu pour venir fièrement accueillir les deux suppliciés. Il semblait
avoir conquis la confiance de la reine et il ne s’en privait pas, le malin.


Toujours très grand seigneur, il s’approcha de Dorghan et
d’Ada, éloigna les gardes qui les conduisaient d’un signe impératif pour,
ensuite, s’adresser à Dorghan.


— Vous jouez votre vie, dit-il à mi-voix, c’est
ridicule. Je puis vous sauver, influencer la reine, inventer n’importe quoi en
votre faveur. En échange vous n’avez qu’un mot à dire. Vous savez ce que je
veux.


Son regard s’enflamma devant le mutisme que Dorghan
continuait à lui opposer.


— Je ne pourrai pas maintenir cette situation une
minute de plus, articula-t-il sourdement. Eh bien, Dorghan, répondez. Répondez,
sinon…


Déjà, la reine s’impatientait : l’intervention de
Lucifer semblait l’indisposer à tel point qu’elle s’était dressée ordonnant au
bourreau d’accomplir son œuvre sur-le-champ. Immédiatement, des gardes
accoururent pour s’emparer de Dorghan et d’Ada, tandis que Lucifer les
foudroyait du regard.


Mais, à cet instant, deux hommes sortirent de la foule
massée devant les gibets, l’un courant derrière l’autre. Et à leur grande
stupéfaction, Dorghan et Ada les reconnurent immédiatement. C’étaient le
professeur Herno qui accourait vers eux, suivi de Dog Phiba.


Les gardes s’étaient retournés, prêts à intervenir, mais
Herno s’était tourné, face à l’estrade royale.


— Majesté, s’écria-t-il, accordez-moi seulement une
minute et je vous démontrerai que cet homme n’est qu’un vulgaire charlatan,
qu’un banal illusionniste de foire.


Tout en parlant il désignait Lucifer.


— Et je puis vous en donner la preuve. Cela, j’en suis
certain, vous aidera à réfléchir sur le sort de ces deux malheureux.


— Retirez-vous immédiatement ! clama la reine qui
s’était dressée, furieuse.


Mais Herno insistait.


— Je ne vous demande qu’une minute, Majesté, qu’une
seule minute. Si j’échoue vous pourrez nous tuer ensuite, mon compagnon et moi.


— Fort bien, renvoya la reine, que l’on dresse deux
gibets de plus.


— Majesté, je vous promets un spectacle magique des
plus inattendus. Vous perdriez de ne pas le connaître si je meurs avant de
l’avoir exécuté. Je ne réclame qu’une minute, qu’une seule minute.


Cette fois la reine hésita, la tentation était vraiment
trop forte, et Dorghan, qui suivait cette scène avec attention, se demandait si
le brave professeur n’avait pas perdu la raison. À côté de lui, Dog Phiba
soufflait comme un phoque, la gorge nouée et les regards qu’il décochait de
temps à autre à Dorghan étaient empreints d’une inquiétude folle.


— Mais, enfin, que se passe-t-il ?


Arrogant, méprisant, un sourire froid au coin des lèvres,
Lucifer s’était approché de Herno avec la supériorité d’un éléphant devant une
puce. Il toisa le professeur tout en lançant à l’adresse de la reine :


— Tout cela est ridicule. Cet homme n’a aucun pouvoir.
Lui aussi se moque de vous, Majesté.


— C’est ce qu’on va voir, renvoya Adrina. J’ordonne à
cet homme de faire sa démonstration sur-le-champ. Le gibet est déjà prêt à
l’accueillir. Je lui accorde sa minute. J’ai dit.


— Merci, Majesté, salua Herno qui, sans perdre de
temps, sortit une craie de sa poche et se mit en devoir de tracer sur le
dallage un large cercle autour de lui. Il traça ensuite un triangle équilatéral
dans le cercle, et, toujours avec une rapidité étonnante, inscrivit quelques
formules bizarres, mystérieuses, et dont l’ésotérisme échappait à la
compréhension de Dorghan. Mais il n’en était pas de même pour Ada car la jeune
femme semblait avoir compris la signification de ce curieux pentacle. Sa main
se serra sur le bras de Dorghan.


— Mon Dieu, souffla-t-elle, je crois déjà avoir
entendu parler de…


Elle n’acheva pas. Son regard restait fixé sur Herno qui,
maintenant, sortait du cercle après quelques gestes rapidement exécutés.


— Maintenant, disait-il, je demande à cette créature
d’entrer dans le cercle.


Le visage de Lucifer s’était assombri. Il regardait, comme
fasciné, le cercle magique. Il semblait, lui aussi, en connaître la
signification.


— Eh bien, entrez ! clama la reine.


— Je vous le répète, tout cela est ridicule, renvoya
Lucifer. Pourquoi porter crédit à ce…


— Entrez ! Je l’ordonne !


Lucifer ne pouvait pas refuser. Il se voyait pris au piège.
Une onde de colère déborda de son être, balaya la place comme un vent de feu
qui avait l’odeur du soufre. Alors, Lucifer entra dans le cercle, mais dès
qu’il eut posé les pieds dans le triangle, il devint prisonnier du pentacle.


— Qu’il en ressorte, maintenant, lança Herno.
Regardez, Majesté, cela lui est impossible.


Et tout le monde se dresse, et tout le monde regarde,
contemple Lucifer qui va, vient, se démène à l’intérieur du cercle, se heurtant
à chaque fois à une barrière invisible qui le maintient prisonnier.


Un vent de terreur est en lui. Tous ses efforts restent
vains pour sortir du cercle, et son visage porte l’expression d’un immense
désespoir.


Des rires montent de la foule surexcitée, ponctués de
quolibets et d’encouragements ironiques. La reine, elle-même, se met à rire
devant cet exploit pour le moins inattendu. Et dans sa cage invisible, Lucifer
continue à se démener, débordant de rage et de colère. Mais le voilà qui se
fond, se dilue, se change en un tourbillon de vapeur étincelante, tandis que la
voix de Herno lance à deux reprises :


— Disparais ! Retourne d’où tu viens ! Abra…
abra… abradaca !


Et le tourbillon vivant disparaît, comme une fumée qui se
dilue dans le vent. Deux secondes plus fard il n’en reste plus rien. Le cercle
est vide.


Des applaudissements s’élevaient de toutes parts, des cris,
des appels que les gardes, eux-mêmes, avaient beaucoup de mal à calmer.


Adrina s’était dressée, son visage tendu vers le professeur
Herno.


— Magnifique, dit-elle, tu avais raison, je ne
regrette pas la minute que je t’ai accordée. Le spectacle en valait la peine.
Que puis-je faire pour te remercier ? demande et ton souhait sera exaucé.


— Je ne réclame jamais rien pour moi, Majesté, fit
Herno tout en désignant Dorghan et Ada. Je demande simplement que vous leur
laissiez la vie sauve.


Un instant, le visage de la reine se serra, mais elle se
devait de respecter sa promesse devant la foule qui n’attendait que sa réponse.


— Soit, accepta-t-elle, froidement. Une reine ne
faillit jamais à sa parole. Mais nous aurons le temps de reparler de tout cela.
En attendant…


Un officier accourait vers la reine, il semblait porteur de
mauvaises nouvelles à en juger par l’expression inquiète de son visage. Des
remous commençaient à s’élever dans l’assistance et au fur et à mesure que
l’officier parlait des gens se levaient, arborant à leur tour la même
expression d’inquiétude. Et puis les choses se précipitèrent. Obéissant à
quelques ordres brefs les gardes dispersèrent la foule, tandis que la tribune
se vidait. La reine eut, toutefois, un dernier regarni à l’adresse de Dorghan
au moment de franchir les portes du palais. Mais Dorghan, sans perdre de temps,
s’était avancé vers Herno.


— Merci de votre intervention, dit-il. Vous nous avez
sauvé la vie. Mais je n’arrive toujours pas à comprendre comment vous avez pu
arriver à faire une chose pareille. Je ne connaissais pas vos talents de
magicien, professeur.


— Mais je n’en ai aucun. C’est dans des livres que
j’ai appris tout cela.


— Le professeur nous a donné beaucoup de soucis, expliqua
Dog Phiba. Il n’a pas respecté les ordres, il n’est pas resté dans la sphère.


Cette désobéissance exigeait une explication et le brave
professeur la donna très rapidement. Dans la taverne où l’on avait rencontré
Ada, Herno avait entendu parler de l’immense bibliothèque que possédait
Poséidonis et il n’en avait pas fallu davantage pour faire vibrer en lui les
cordes toujours sensibles de sa curiosité professionnelle. Il avait vu là le
moyen de combler le « trou » de deux mille ans que comportait son
manuscrit.


Sans trop se soucier des récriminations de Dog Phiba, Herno
avait pu, à loisir, se documenter sur le passé de la civilisation atlante. Et
c’est tout à fait par hasard qu’il était tombé sur de vieux manuels traitant de
certains rites autrefois pratiqués par la race des éons. De curieux
pentacles y figuraient de même que l’explication des gestes et des paroles qui
accompagnaient chaque « service ». Mais, le plus curieux, c’est que
personne ne semblait s’être intéressé à ces manuels depuis fort longtemps car
ils étaient couverts de poussière et beaucoup de leurs pages étaient
pratiquement illisibles.


Les recherches avaient duré de longues heures et le
lendemain, le professeur, toujours suivi par Dog Phiba, était revenu pour
ajouter de nouveaux paragraphes à son histoire de l’Atlantide. Après une nuit
passée dans la sphère, il avait encore décidé de revenir à Poséidonis et c’est
en revenant dans la ville que les deux hommes avaient été attirés par les
mouvements de foule sur la place centrale. Et qu’elle n’avait pas été leur
stupéfaction en voyant apparaître sur les lieux du supplice, le commandant
Dorghan et Ada. Quant à Lucifer, les deux hommes l’avaient également reconnu au
moment où il faisait son apparition devant la tribune royale.


— Voilà toute l’histoire, acheva Herno qui paraissait
tout fier de son exploit. Quand j’ai tracé le cercle, je savais que ça
marcherait. J’ai tout simplement renvoyé Lucifer dans le monde qui est à
présent le sien.


— Bravo, professeur, répondit Dorghan avec un sourire,
il ne me reste plus qu’à vous féliciter pour avoir désobéi à mes ordres. Mais
ce que je ne comprends pas c’est ce mouvement d’inquiétude, il y a un instant,
manifesté par la reine et sa cour.


Ada s’avança.


— J’ai capté l’essentiel de ce que l’on disait, expliqua-t-elle.
Le continent de Mu est en pleine effervescence. Des officiers atlantes sont
passés à l’ennemi. La reine s’inquiète et si mes prévisions sont exactes elle a
encore beaucoup de mauvais sang à se faire…


Ada n’acheva pas sa phrase. Traversant la place, le
surintendant Oblar arrivait avec huit gardes solidement armés. Il s’adressa à
la fois à Herno et à Dorghan.


— La reine vous accorde la vie sauve, dit-il, mais pas
la liberté. Du moins sur ce territoire. Elle a choisi pour vous la Cité
Interdite. Vous y demeurerez jusqu’à ce que Sa Majesté prenne, en ce qui vous
concerne, une décision définitive. J’ai ordre de vous conduire.


À ces mots Ada avait étrangement pâli.


— Mais, vous ne pouvez pas faire ça, murmura-t-elle.
C’est pire que la mort.


Sa supplication ne trouva aucun écho. Les décisions de la
reine étaient sans appel.










CHAPITRE XXVIII


La Cité Interdite se trouvait en bordure même de
Poséidonis, ville souterraine complètement isolée, faite de couloirs,
d’alcôves, de niches sombres et humides et de salles voûtées qu’éclairaient de
place ne place quelques soupiraux fermés de grilles lourdes et épaisses.
C’était le refuge de toutes les monstrueuses créatures que recelait encore
l’Atlantide et que l’on utilisait aussi bien pour les jeux de cirque que pour
satisfaire en place publique quelque malsaine curiosité. Car l’on trouvait dans
cette faune les spécimens les plus incroyables, les plus ahurissements,
résultats de longues mutations biologiques issues d’accouplements
extraordinaires ayant eu lieu entre des humains, des pseudo-humains et des
animaux.


De ces pratiques découlait obligatoirement la monstruosité
physique et cette monstruosité les cosmonautes devaient la découvrir dès leur
entrée dans la Cité Interdite. Ils se trouvaient plongés dans un monde
hallucinant et certainement plus terrible que la mort, comme l’avait pensé Ada.


Dans une demi-pénombre éternelle, un monde de cauchemar
s’étendait autour d’eux. Un monde effrayant peuplé de créatures hideuses,
épouvantables.


Lorsque les lourdes portes avaient claqué derrière eux, les
cosmonautes avaient ressenti l’implacable sentiment d’hostilité qui se
dégageait de ces êtres venus les accueillir : créatures mi-hommes
mi-chevaux, hommes-taureaux, faunes à jambes de bouc, cyclopes et sphinx à tête
de femme. Des rires fusaient, à droite et à gauche, rires nerveux jetés comme
un masque sonore sur la haine et l’agressivité.


— Adorables humains, entrez donc !


L’être qui venait de parler s’était approché. Il avait
l’apparence d’un homme mais il était bicéphale. Ses deux têtes dodelinaient de
part et d’autre d’un cou large et massif. Deux têtes identiques au faciès cruel
et bestial. C’était la tête droite qui avait parlé, tandis que l’autre, en même
temps, émettait un rire gras et grossier.


Conscient de l’effet qu’il produisait sur les humains, il
répéta la phrase, mais, cette fois un mot après l’autre, chaque mot étant
prononcé par une bouche et par une autre.


Et d’ajouter toujours de la même façon :


— Par… par… ici… ici… je… je… vous… vous… prie… prie…


L’être bicéphale était couvert de crasse et les guenilles
dont il était couvert puaient la sueur et l’excrément. Et l’excrément faisait
aussi partie du décor, car le long couloir voûté dans lequel on s’engageait
était jonché de crottins provenant des centaures et des minotaures.


— La reine ne nous a pas fait de cadeaux, fit Ada. Je
me demande combien de temps nous allons devoir rester dans cette épouvantable
Cité.


C’était aussi la question que se posaient les cosmonautes.
Et leur inquiétude redoubla lorsqu’ils pénétrèrent dans une grande salle voûtée
au centre de laquelle se trouvait un sphinx à tête d’homme. Créature
impressionnante dont les yeux étincelants dénotaient une intelligence vive et
cruelle.


La salle était immense, envahie par d’autres créatures tout
aussi terrifiantes et le comble de l’horreur c’était le large bassin qui
apparaissait dans le fond de la salle et dans lequel s’ébattaient des sirènes
tandis que sur l’un des bords étaient accroupies, à même la pierre, des
gorgones au visage hideux et dont les cheveux, roulés en boule, semblaient
grouiller d’une vie intense. Comme si des serpents étaient venus nicher dans
l’abondante pilosité !


L’être bicéphale tendit son doigt laqué de crasse vers le
sphinx, puis se retira. Le sphinx se mit à rire alors que, déjà, deux faunes à
pieds de bouc s’avançaient vers les nouveaux venus.


— Allez-y ! clama le sphinx. Que la fête commence !


En un instant c’est la ruée. Les deux faunes se jettent sur
les cosmonautes, attaquant et frappant avec une rage meurtrière, Dog Phiba en
reçoit un, Dorghan un autre, tandis qu’un minotaure surgissant à son tour,
s’élance vers Herno. Ce dernier l’évite par un rapide saut sur le côté. Il
n’est pas taillé pour ce genre de combat, il le sait, mais il fait appel à
toute son agilité tandis que Dorghan et Phiba se sont lancés au corps à corps
avec leurs adversaires. Les coups pleuvent drus et les deux faunes doivent
bientôt reculer devant la riposte sévère des deux humains.


Dorghan en profite pour voler au secours du brave
professeur qui, lui aussi, commence à jouer des poings et des pieds. La colère
est en lui, maintenant, mais voilà que d’autres minotaures apparaissent
auxquels se joignent d’autres faunes, armés de piques et de tridents, horde
sauvage lancée vers les humains dans un assaut brutal, implacable. Mais
personne n’atteint son but car toute la troupe est brutalement stoppée en plein
élan.


Comme frappés par une puissante décharge électrique les
monstres reculent en débandade. Quelques-uns parmi les plus courageux
reviennent à l’assaut, mais se heurtent à la même barrière invisible. Des cris
de douleur fusent de leur gorge alors qu’ils se replient vers le fond de la
salle.


Les cosmonautes s’étaient tournés vers Ada. Ils avaient
compris. Le « miracle », c’était elle qui venait de l’accomplir. La
jeune femme était tendue, les yeux mi-clos, le souffle court, et le corps agité
de spasmes violents.


Le silence était tombé dans la grande salle. Le sphinx à
tête d’homme leva une patte.


— Femme, dit-il, je n’ai jamais encore vu une sorcière
comme toi. Mais je ne pense pas que tu puisses maintenir très longtemps tes
pouvoirs. Tu vas te fatiguer et lorsque la fatigue viendra mes amis attaqueront
encore. À moins que tu préfères tenter de répondre à mes questions. Si tu n’y
réponds pas, j’aurai alors le plaisir de te croquer.


Il se mit à rire, mais Ada s’était approchée.


— Il suffit, ajouta-t-elle. Je puis faire autre chose.
Par exemple, t’empêcher de parler pendant tout le temps qu’il te reste à vivre
sur ce monde.


Elle fit un geste, invita le sphinx à parler, mais celui-ci
resta muet, la bouche ouverte, le visage contracté. Ada refit un autre geste et
le sphinx retrouva la parole.


— Sorcière, murmura-t-il, immonde sorcière !


Mais Ada ne se démontait pas. Elle fit un autre geste en
direction de l’assistance, invita le sphinx à parler, à donner des ordres mais
le sphinx parlait en vain, nul n’entendait ses paroles. L’assemblée était
sourde !


Par un autre geste rapide, Ada ramena, dans la salle,
l’audition normale tandis que le sphinx commençait à donner des signes
d’inquiétude.


Il fallait aller jusqu’au bout et la jeune femme était bien
décidée à manipuler la créature jusqu’aux limites de ses possibilités. Elle se
fit donner le morceau de craie que Herno avait gardé dans sa poche et elle
refit ce que le brave professeur avait déjà fait en place publique. Elle traça
un cercle avec un triangle à l’intérieur et recomposa les mystérieuses formules
de part et d’autre du triangle. Après quoi, elle fit un signe au sphinx.


— Voulez-vous entrer là-dedans ? lui
demanda-t-elle.


L’autre riait pour se donner une contenance. Au risque de
passer pour un poltron il s’exécuta sans se douter le moins du monde de ce qui
l’attendait. Et lorsqu’il se trouva engagé dans le cercle et dans
l’impossibilité d’en sortir, il se mit à hurler, à gémir.


Lorsque Ada le libéra il parut réfléchir intensément, son
regard fixé sur la magicienne, laquelle s’empressait d’effacer les formules
inscrites dans le cercle magique.


— Faisons une trêve, proposa-t-il tout à coup. Je vais
réfléchir à tout cela. Pendant ce temps on va vous donner à boire et à manger.


Son regard s’était fixé sur le cercle magique.


— Soyez certain, ajouta-t-il, que nul ne vous fera de
mal tant que je n’en donnerai pas l’ordre.










CHAPITRE XXIX


L’alvéole minérale était large, spacieuse, la nourriture
correcte, et les couches disposées le long d’un mur étaient souples et
moelleuses.


Près de quarante-huit heures s’étaient écoulées et la
profonde indifférence manifestée par les occupants de la Cité souterraine
vis-à-vis des humains indiquait bien que le sphinx entendait respecter ses
engagements. Il fallait attendre, mais Ada était fermement convaincue de
l’immense intérêt que le sphinx portait à ses talents de magicienne.


C’était une chance dont il fallait profiter, certes, mais
l’inquiétude avait commencé à s’emparer des cosmonautes lorsque le sol s’était
mis à trembler sous leurs pieds tandis que des grondements sourds, lointains,
se faisaient entendre. Comme un bombardement intensif en direction du nord, ce
qui indiquait qu’une guerre, une terrible guerre, venait d’éclater entre
l’Atlantide et le continent de Mu. Les prévisions d’Ada se confirmaient.


— Les forces de Mu ont attaqué par surprise, dit-elle,
les sourcils froncés. Les Atlantes ne s’y attendaient pas. Pourtant, tout cela
était préparé depuis des années.


Elle tourna un regard vers Dog Phiba, qui, une fois encore,
essayait de régler l’émission de la mini-radio fixée à son poignet. Mais il
n’obtenait que des crachements et des sifflements qui empêchaient tout contact avec
ses deux compagnons restés dans la sphère. Il n’y avait donc aucun espoir à
attendre de ce côté-là. Le brouillage intensif produit par les champs
magnétiques environnants rendait l’émetteur-récepteur inutilisable.


— Et vous êtes aussi sous l’influence du champ
magnétique qui, en plein cœur du palais, protège les secrets de Nahan, ajouta
Ada. Les radios atlantes sont pourvues de filtres à ondes K. La vôtre n’en
possède pas.


À cet instant, une explosion plus violente que les autres
se répercuta dans la masse rocheuse. Le sol trembla si fort que la jeune femme
dût s’appuyer à un mur. À travers les soupiraux on percevait nettement le
sifflement des fusées passant au-dessus de la ville.


Ada avait pâli.


— J’ai l’impression que les Atlantes ont été pris de
court, dit-elle. Ils n’ignoraient certes pas l’existence d’un mouvement
d’insurrection déclenché en Mu, mais ils ne se doutaient pas que tout se
passerait aussi brutalement. Les dissidents de Mu disposent d’armes
redoutables. Si encore je pouvais savoir ce qu’ils ont l’intention de faire.


— Je ne vois pas ce que cela pourrait changer à notre
sort, soupira Dorghan.


— Cela nous aiderait en tout cas à savoir le temps qui
nous reste pour nous sortir de ce guêpier.


Elle parut réfléchir intensément. La seule façon de savoir
était d’établir un relais psychique avec le Conseil Supérieur des Mages de son
pays, lequel restait en relation permanente avec le Grand Quartier Général des
forces dissidentes de Mu. Mais il fallait un relais à Ada et elle ne pouvait
l’obtenir qu’en faisant appel au commando dont elle faisait partie et qui était
toujours fixé à Poséidonis. L’égrégore ainsi formé servirait donc de relais
psychique entre elle et le Conseil Supérieur des Mages.


L’opération n’était pas dénuée de risques en raison des efforts
énormes que la jeune femme allait devoir fournir. Mais depuis quarante-huit
heures elle semblait avoir récupéré toute son énergie psychosomatique.


Abandonnant toute conversation, elle se concentra face à un
mur de l’alvéole. Ses yeux se firent plus durs tandis qu’un léger tremblement
la secouait de la tête aux pieds. Cela dura plus d’une minute, puis, petit à
petit, la surface minérale commença à s’éclairer.


Il se passa alors une chose incroyable. Le mur, tout à
coup, sembla agir à la manière d’un écran de cinéma, et à travers une pâle
fluorescence commencèrent à apparaître des formes bizarres formées de rapides
bandes claires et foncées. Mais petit à petit les images devinrent plus nettes,
plus précises. Dans le champ de focalisation, le mur était devenu le point
d’intersection entre deux plans spatio-temporels, comme une fenêtre ouverte…
sur le continent de Mu : Car les images que l’on recevait émanaient
effectivement du Quartier Général des forces dissidentes de ce continent
lointain…


Le relais psychique semblait fonctionner à merveille ;
les images, à présent d’une netteté extraordinaire, donnaient l’impression
d’évoluer dans un milieu à trois dimensions. La scène représentait une longue
pièce avec des hommes groupés autour d’une longue table et discutant avec
animation. Des civils… des militaires.


Et parmi les militaires se trouvaient les deux officiers
atlantes passés à l’ennemi ! On les reconnaissait à leur uniforme pourpre
chamarré d’or et d’argent.


Les conversations allaient bon train dans l’effervescence
générale, mais, seule, Ada pouvait en comprendre le sens. Elle restait calme,
mais la sueur commençait à perler à ses tempes. L’effort qu’elle fournissait
était extraordinaire, à la limite des possibilités humaines. Les projections
qu’elle recevait du relais psychique semblaient, à chaque fois, l’épuiser
jusqu’au plus profond d’elle-même.


D’autres images défilèrent, d’autres salles, d’autres
réunions, et puis, l’apparition, tout à coup, d’une sorte de hangar très vaste
et au centre duquel se trouvait un bien étrange appareil. Il avait la forme
d’un long cigare prolongé à l’avant d’une vrille métallique flanquée de deux
énormes caissons latéraux à projection mobile. Des hommes vêtus de lourdes
combinaisons s’affairaient autour de l’engin que l’on devinait prêt au départ.


L’image fut coupée à cet instant, les lueurs s’éteignaient
et le mur reprit son aspect normal.


Ada, le souffle court, vacillait sur ses jambes et Dorghan
dut la prendre dans ses bras. Il la soutint et la garda un instant contre lui.
Quand elle revint à elle, elle parut honteuse de sa faiblesse. Elle se secoua,
en même temps que son visage prenait une expression d’intense gravité.


— Je crois qu’il n’y a pas un instant à perdre,
fit-elle en se dégageant des bras de Dorghan. D’ici à quelques heures
l’Atlantide est vouée à une destruction complète.


— Une destruction complète ? répéta Dorghan avec
un froncement de sourcils. Mais enfin, que se passe-t-il ?


— Les dissidents de Mu ont mis au point depuis déjà un
certain temps un engin révolutionnaire dont les possibilités de destructions
sont inimaginables. Cet appareil, vous l’avez vu il y a un instant ; les
dissidents de Mu sont décidés à l’utiliser pour mettre un terme à la guerre
atomique qui vient de se déclencher entre les deux continents. Pour l’instant
on n’utilise de part et d’autre que des missiles à charge réduite. Mais les
Atlantes sont décidés à frapper un grand coup, c’est ce que je viens
d’apprendre. Et ils n’en auront pas le temps.


Ada secoua la tête d’un air rêveur.


— L’engin dont il est question, reprit-elle, est une
sorte de fusée souterraine à grande puissance et d’une extraordinaire
maniabilité. Des canons laser superpuissants fixés à l’avant de l’appareil
permettent de désintégrer la matière au fur et à mesure de sa progression à
l’intérieur de la croûte terrestre. La vrille ne sert qu’à dégager les débris
rocheux pouvant gêner cette progression. L’appareil sera transporté par la voie
des airs, arrimé à une fusée intercontinentale jusqu’à un point précis désigné
par les experts militaires. Et une fois qu’il s’enfoncera dans le sol rien
n’arrêtera sa progression en direction de l’Atlantide.


— Et une fois à destination, que se
passera-t-il ? demanda Dorghan le visage serré.


— La fusée est bourrée d’explosifs d’une charge équivalant
à plusieurs centaines de milliers de mégatonnes. Elle sera dirigée vers le
Derfhul. Le Derfhul est un volcan dont le cratère s’élève à peine à une
centaine de kilomètres de Poséidonis. D’après ce que j’ai cru comprendre les
experts ont calculé que si l’on faisait exploser les charges dans la cheminée
du volcan et en un certain point de l’écorce près du manteau, ils
peuvent provoquer la destruction complète du continent, lequel s’effondrera sur
lui-même au moment de la rupture entre l’écorce et le manteau.


Un silence tomba. Un sentiment d’horreur et de malaise
envahissait les cosmonautes. Herno s’était approché.


— Est-ce qu’ils ont pensé aux terribles conséquences
qui peuvent découler de cette rupture ? C’est de la folie.
L’anéantissement soudain et total d’un continent comme l’Atlantide entraînera
automatiquement un déséquilibre entre les océans et les autres terres émergées.
À moins que le dosage des charges tienne compte des tensions telluriques qui, à
partir de l’épicentre…


— Il est trop tard pour nous occuper de ça ! coupa
Ada nerveusement. L’opération est déclenchée, professeur.


— Et l’explosion est prévue pour quand ?


— À peu près dans quatre heures d’ici. C’est le moment
d’agir sinon tout est perdu.


***


À partir de là tout devait aller très vite, et une fois de
plus les cosmonautes ne purent qu’apprécier l’esprit d’initiative de la jeune
femme auquel s’ajoutait une certaine forme de duplicité.


En moins d’une heure elle a su convaincre le sphinx et
l’amener directement dans sa ligne de combat. Elle a su exploiter toute la
haine et toute l’aversion que le sphinx porte à l’espèce humaine. Il se croit
supérieur, imagine toutes sortes de questions propres à confondre l’esprit des
hommes et l’enthousiasme destructif qu’Ada a suscité en lui en fait un allié
puissant, en tout cas le plus puissant que l’on puisse espérer en de telles
conditions.


En échange des « pouvoirs » qu’Ada lui a
transmis, il est prêt à toutes sortes de compromissions, à partir flamberge au
vent, à l’assaut du palais aux côtés de ses nouveaux amis. Mais il veut aussi
profiter d’une situation devenue confuse et dont le sens réel échappe,
toutefois, à son entendement.


En effet, la confusion la plus complète règne dans la ville
et Dorghan est le premier à s’en rendre compte lorsqu’il émerge à l’air libre,
entraînant derrière lui la horde sauvage et menaçante.


Poséidonis est déjà presque déserte. En quarante-huit
heures l’aspect de la ville a changé, les gens ont fui et ceux qui demeurent
encore s’empressent de réunir leurs maigres bagages sous les regards
indifférents de quelques vieillards fatalistes, alors que des soldats en armes
continuent à aller et venir dans le désordre indescriptible qui règne un peu
partout. En eux, la crainte, l’inquiétude, le désarroi, alors que les
bombardements continuent en direction du nord. Le ciel est gris, chargé de
vapeurs lourdes et épaisses, le sol tremble par à-coups et le bruit des
bombardements arrive comme des roulements de tambours. Et aussi de longs
sifflements dans le ciel, ceux des fusées intercontinentales dirigées vers Mu !


— Par ici, indique Dorghan.


La meute hurlante se rue vers la grande terrasse du palais
royal en direction des gardes qui, surpris, se retournent l’arme au poing.
Horde sauvage, hurlante, dépenaillée, poussant des hurlements féroces. Faunes,
minotaures, centaures, gorgones et ogres s’élancent en masse, armés de pics, de
sabres et de tridents.


En un instant, c’est la mêlée atroce, épouvantable. Les
armes crépitent, des monstres s’abattent, mais les gardes sont rapidement
anéantis. Les portes s’ouvrent et les hideuses créatures s’engouffrent à
l’intérieur du palais, lui aussi livré au désordre le plus complet.


— Ada, attention !


D’un bond Dorghan s’est jeté sur la jeune femme, tous deux
roulent au sol tandis qu’une décharge thermique fait exploser le sol derrière
eux. En haut d’un escalier un garde, surpris par l’arrivée massive des
monstres, a tiré au moment où Ada, entraînant derrière elle un groupe de
centaures, a pénétré dans le hall. Au passage, Dorghan s’est emparé d’une arme
thermique abandonnée au sol et sa riposte est d’une telle rapidité que le garde
n’a pas le temps d’appuyer une deuxième fois sur la détente de son arme. Le jet
calorique le cisaille au niveau de la ceinture et il s’abat d’une masse,
roulant sur lui-même dans l’escalier de marbre.


Maintenant, les cris, les hurlements, envahissent le
palais. Sur les indications de Dorghan le sphinx a fait bloquer toutes les
issues ne laissant le passage libre qu’en direction de la chambre
antigravitationnelle. Marchant à côté de Dorghan, Dog Phiba, armé lui aussi, ne
fait pas de cadeaux. Ses rafales fauchent les gardes qui essayent de leur
barrer la route, tandis que le professeur Herno, qui s’est blessé à une jambe
au cours de là bousculade, semble avoir beaucoup de peine à le suivre.


— Nous ne sommes plus très loin, lance Dorghan, alors
qu’on débouche dans une longue galerie jalonnée de hautes colonnes de marbre.


Il n’y a personne… Une impression d’abandon. Plus aucun
garde, les derniers s’étant enfuis devant la horde menaçante.


Les grandes portes donnant sur la chambre du secret,
Dorghan les reconnaît avec leurs lourdes plaques de cuivre. Elles s’ouvrent
mais la grisaille vaporeuse a disparu. Il n’y a que le local, immense et vide,
et vide encore la niche de verre épais installée au milieu même de la salle.


Le coffret de métal a disparu !


***


Un long moment Khet Dorghan resta comme paralysé sur place.
Ils arrivaient trop tard. En quarante-huit heures il s’était passé, en effet,
beaucoup de choses. Et Ada qui ajoutait beaucoup de colère à sa déception, eut
un mouvement d’humeur.


— La reine a été avertie, dit-elle. Elle a emporté les
secrets de Nahan.


Elle éprouvait en elle un profond découragement, le
sentiment d’une défaite totale dans l’abandon le plus complet.


Les événements s’étaient précipités, tout avait marché trop
vite au cours de ces dernières quarante-huit heures et avec Dorghan et ses
compagnons elle se trouvait prise au piège. Et le piège, c’était le temps. Le
temps qui, maintenant, ne leur offrait plus la moindre chance de réussite. La
fusée souterraine était en marche. Elle approchait de Poséidonis et du volcan
que l’on avait choisi pour cible.


— Nous ne pouvons pas rester ici, fit Dorghan qui,
brusquement, avait repris le sens des réalités. Il faut rallier la sphère au
plus vite.


— Non, inutile, coupa presque Dog Phiba, la radio
marche.


Il montrait son petit appareil tout en effectuant de
rapides réglages.


Pour s’emparer du coffret il avait fallu couper l’émission
du champ magnétique protecteur et c’est bien cette coupure qui permettait à
l’appareil radio de refonctionner normalement.


Dorghan s’empara de l’émetteur et après deux appels réussit
à rétablir le contact avec Hil Jug’hin et Mab Colwh.


Sans s’attarder en détails inutiles il donna rapidement les
coordonnées du palais royal.


— Et faites vite, ajouta-t-il. Faites très vite sinon
nous sommes perdus.


Il coupa et entraîna ses compagnons vers la grande
terrasse, abandonnant les monstrueuses créatures à leur folie destructrice.
Partout, dans les couloirs, les salles enluminées, c’était le carnage, le
pillage, le vandalisme le plus éhonté.


— Mes compagnons, souffla tristement Ada lorsqu’elle
atteignit la terrasse. Ils sont encore à Poséidonis. Ne peut-on rien faire
pour…


Elle n’acheva pas sa phrase. Avec ses compagnons elle se
sentit projetée en arrière avec une violence inouïe. L’explosion soudaine,
terrible, fracassante, fait trembler le sol en même temps qu’une énorme fissure
semble partager la ville en deux.


Dorghan s’est redressé.


— Ne restez pas là ! hurle-t-il. Les murs vont
s’écrouler.


Le palais tout entier tremble comme un château de cartes.
De la longue fissure qui partage la ville, jaillissent des flammes immenses,
gigantesques, comme des geysers brûlants catapultés par une force invisible.


Et c’est alors que le sphéroïde apparaît entre les vapeurs
lourdes et épaisses. L’appareil se balance mollement au-dessus du palais, puis
descend lentement, en direction de la terrasse, attiré par les gestes de
Dorghan et de Phiba.


Un instant plus tard il se pose sur la terrasse et tout le
monde s’engouffre à l’intérieur, alors que les murs du palais commencent à
s’effondrer en un vacarme épouvantable.


La sphère s’élève, prend de la hauteur ; au-dessous
d’elle des laves jaunes et pourpres commencent à fuser des parois craquelées.
La ville tout entière s’écroule dans un embrasement de flammes géantes et dans
un immense tourbillon de fumée et de poussière.


Quelques survivants, encore, essayent de fuir aveuglément,
courant à perdre haleine, aiguillonnés par la peur, la panique et
l’horreur ; ils foncent désespérément entre les langues de feu, les ruines
et les crevasses zigzagantes.


Et c’est le tour du volcan avec une vision qui dépasse le
cauchemar. La montagne explose dans un déchaînement de flammes et de feu,
brisant ses murailles de granit et libérant toute la puissance dévastatrice de
la colossale énergie qui, de seconde en seconde, prend des proportions
fantastiques, incroyables !


Des colonnes pourpres, brûlantes, jaillissent du sol, d’un
sol qui s’ouvre en une poche géante, engloutissant tout ce qui subsiste encore
de Poséidonis.


— Attention ! cria Dorghan aux deux pilotes.
Altitude trois et demi.


Une onde de choc avait déporté le sphéroïde et Dorghan
essayait d’atteindre une altitude de sécurité.


— Oh, mon Dieu, regardez !


Le cri venait d’Ada. À travers le hublot la jeune femme
désignait le continent qui, trois mille mètres plus bas, prenait maintenant
l’aspect d’un véritable brasier. Des montagnes s’écroulaient, le cataclysme
gagnait en force et en intensité, se développant avec une rapidité fulgurante,
noyant le sol dans un océan de flammes et de feu que rien ne semblait devoir
endiguer.


Des forêts entières brûlaient, dévorées par le feu géant
qui se communiquait aux savanes, aux jungles, aux vallées et aux montagnes. Des
villes s’embrasaient, flambaient comme des torches. Un spectacle hallucinant,
épouvantable qui par son intensité atteignait le sommet de l’horreur.


Et puis, en l’espace de quelques secondes, l’Atlantide
s’enfonça, disparut sous les flots, brasier gigantesque plongé dans un océan en
ébullition !


— Tout cela est horrible, fit Herno qui ne se souciait
même pas de sa jambe blessée. Certes, nous ne pouvions rien changer aux
événements, mais reconnaissons que nous avons joué de malchance et que nous
nous sommes donnés beaucoup de mal pour rien.


— Peut-être pas, renvoya Dorghan, d’un air pensif.


Si, comme l’a supposé notre amie Ada, la reine a été
informée de ce qui allait se passer et qu’elle a pris soin d’emmener avec elle
les secrets tant convoités, je suppose à mon tour qu’elle a dû prendre toute
les précautions pour assurer la protection de ces secrets. Il nous reste, dans
ce cas, l’espoir de les retrouver.


Il n’ajouta pas un mot de plus. Dans les visages tendus
vers lui il pouvait lire la même volonté farouche, le même engagement muet mais
solennel dans cette quête qui était devenue la leur à travers le temps et
l’espace.


Et cette même confiance, Khet Dorghan la retrouvait
également chez Ada. Lorsqu’il tourna la tête vers elle il surprit le regard
plein d’émotion qu’elle lui portait.


Il se contenta de lui sourire. Les mots étaient inutiles,
et tous deux le savaient fort bien.


— Tout le monde à son poste, ajouta tout simplement
Dorghan.


Et tout le monde s’installa.










CHAPITRE XXX


La piste se perd dans le désert de sable brûlant, infini…


L’appareil intercontinental s’est posé au sommet d’une
dune ; l’avarie provoquée par l’éclatement d’une tuyère est d’une gravité
extrême. Irréparable, d’après les pilotes.


Mais le superintendant Oblar a longuement conversé avec les
indigènes enturbannés qui, montés sur leurs chameaux, sont venus s’informer du
désir et des intentions des voyageurs. Alléchés par quelques pièces d’or, ils
ont gagné l’oasis la plus proche et organisé une caravane pour atteindre un
pays lointain que le superintendant a choisi comme lieu de destination.


Et ce pays, encore primitif, s’appelle l’Égypte. Un pays
ami du peuple atlante et qui, de ce fait, saura chaleureusement accueillir la
reine Adrina.


Les bagages sont hissés sur les chameaux, mais la reine conserve
avec elle le plus précieux de tous : un coffret de métal brillant
enfermé dans une petite caisse.


Et la caravane s’ébranle sous un soleil de plomb entre les
dunes sauvages, filant à travers un désert aride, brûlant, infini…


FIN
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